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L’AMÉLIORATION
DU SORT

DES MILITAIRES.
Ouvrage où l’on expofe les moyens de doubler le

nombre et la force de nos troupes , de perfectionner
la Religion et les mœurs , l’inftructionetla formation
des Officiers et des Soldats , d’attacher les uns et les
autres à la patrie , de leur procurer une meilleure
nourriture , un fort plus doux , une retraite plus
agréable , etc. (  fans nuire à aucun individu , et même
en diminuant confidérableraent les dépenfes de l’Etat .)

Par M . DE L A R UE , Chanoine R . de l 'ordre de
la Trinité -Rédemption des captifs , Bachelier de
Sorbonne , et Aumônier Br . du. Roi , au Régiment
de Bourgogne Infanterie.

TOME I,
DE L’AMÉLIORATION MORALE , POLITIQUE

ET ÉCONOMIQUE.

. Scrvarcmodum , finemque tenerea
Naturamquc fcqui , patriœque imptnderc vitam.

LUCAN . pharsal.  lib . a . vers . 381»

A B A S L E,
Gfc« JEAN-JAQUES TOURNEISENi

M. DCC. LXXXVIIL



/1ü IBL. riJBLfi . -



A MONSIEUR,
FRERE DU ROI.'

Monseigneur,

La fcience de rendre les peuples
heureux était inconnue , dans ces
fiècles barbares , où le ravage de
la terre , la deftru &ion des animaux
& des hommes étaient les feules

)(
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occupations qui panifient dignes des
princes. Une lumière plus pure,
qui commence à naître , nous dé¬
couvre les erreurs de nos pères.
Ces idoles , couvertes de fang & de
larmes , ceflent d’être l’objet de
notre vénération . Ce ne font point
là , Monseigneur , les modèles
que le roi Votre augulte frère a
choilis. Petit -fils de Henri , il veut
fuivre fes traces.

La providence Vous a fait affeoir
à côté du trône , &Vous ne celfez de
Vous occuper du bien public. Mon
zèle a rendu mon ouvrage agréable
à vos yeux. Vous daignez me per¬
mettre de Vous en faire hommage,
& cette faveur m’aflure le fuffrage
du Roi & de la nation . J ’ai tra¬
vaillé pour la religion , & la
p-atrie ; & je fuis déjà récom-
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penfé de mes travaux , puifque Vous
daignez , Monseigneur , les
agréer , comme un témoignage du
dévouement parfait & du profond
refpect , avec lequel je fois,

Monseigneur?

iVotre très -humble &

très-obéijfant Serviteur »
A Huningue De Larue , Chanoine K.

le J May 1788. de la Trinité , Bachelier de
Sorbonne , & Aumônier du
Kgt. de Bourgogne infanterie.





L'AMÉLIORATION
DU SORT

DES MILITAIRES.
(SOS

[LIVRE I
Principes généraux fur îamélioration

de l'état militaire.

CHAPITRE  I.

De la nècejjitè de l 'état militaire.

JL Acorruption du genre humain arendu la
proteffion de nos guerriers tout-à-fait nécei-
faire. L’ambition des Rois , la rivalité des na¬
tions obligent d’étudier la manièred’attaquer
& de fe défendre. Il faut garantir nos moii-
fons , nos foyers , nos autels, desincurfions



( 6 )
«lel’ennemi. Il faut , au milieu même des
horreurs de la guerre , affurertous les avan¬
tages de la paix à l’utile cultivateur , &
au commerçant induftrieux. Le commerce
& l’agriculture font les deux mamelles nour¬
ricières de l’Etat ; & fi elles venaient à tarir
dans ces tems malheureux , il n’aurait plus
de moyens pour alimenter fes forces. Epuifé
par les propres efforts , fans reffource dans
fes murs , attaqué fur les frontières , il de¬
viendrait bientôt la conquête de ceux qui
oferaient tenter de le fubjuguer.

Ainji on ne peut pas douter que Pari de
combattre ne mérite une confédération particu¬
lière, & qùil ne doive être infiniment précieux
à la nation. Il efi le fioutien du trône , le
protecteur du royaume, le défienfieur de nos
biens, la fauvegarde de notre liberté; ( i ) Et
ceux qui s’y livrent entièrement ont des
droits à l’eftime & à la bienveillance de
leurs compatriotes.

C’eft donc à tort que les détra&eurs de
l ’état militaire fe récrient contre nos guerriers.

( i ) Veget. De re mi lit . Lib. }. Cap.  io.
Qiiis dubitat artem bellicam rebus omnibus efj'e

potiorem , per quant libertas retinelur , dignitas
propagatur , provïncUt confcrvantur & imperium.
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C’eft injuftement qu’ils les appellent les fup-
fôts dudejpotifrne& les fatellites dis Tyrans.
Faudrait- il anéantir les meilleures inftitu-
tions , parce que les pallions des hommes
y ont introduit quelques abus ? Et parce que
des citoyens armés ont quelquefois employé
les armes que la patrie leur avait confiées,
pour la forcer à recevoir des chaînes,faudrait-
il congédier nos troupes & détruire nos
machines de guerre ?où en ferions-nous ? où
en feraient-ils eux-mêmes, ces déclamateurs
impétueux qui d’une main hardie tracent au
fond de leur cabinet de cruelles invectives
courre ceux qui fe font chargés de les
défendre? nous les verrions bientôt fuir
d’un pied timide devant le conquérant
étranger qui les dépouillerait de tout ce qui
fait aujourd’hui la confolation de leur vie.

Des hommes fages réfléchiront que nos
voitîns font toujours en armes ; que leurs
nombreux bataillons préfentent un front
menaçant; & que pour maintenir l’équilibre
de l’Europe , nous fommes obligés de nous
montrer , comme eux , prêts à repoulTer
les premiers aâes d’hofiilité , &c  de nous
tenir fans celle en garde contre leurs furprifes.
Nécelîité fatale, je l’avoue , qui ne permet
pas aux hommes de fe confier les uns aux
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autres ! mais dans des fiècles de fer , l'a
méfiance doit conduire à la fureté ; &c  ce
n’cft que par elle qu’on peut atteindre à une
portion de bonheur : portion infiniment
faible en comparaifon de celle que nous
procurerait le règne de la vertu.

Phüofophes , vous qui inftruifez les
rations , quand leur aurez - vous perfuade
qu’elles ne peuvent être heureufes que par
elle ? Quand aurez - vous convaincu leurs
chefs de l’avantage qu’ils trouveront à
renoncer à cette politique faufle& méfiante,
pour y fiibftituer une politique fage &
religieufe ? Criez fans cefle autour de leur
trône , que leur plus douce jouiffance fera
de multiplier la félicité de leurs peuples ,
que leur plus grand malheur fera de faire
couler leurs larmes. Qu’ils apprennent qu’un
royaume acquis par l’effulion d’une feule
goutte de fang injuftement répandu , coûte
infiniment plus cher qu’il ne vaut ; que
l’agrandifiement de leurs Etats n’ajoute rien
au nombre de leurs jours , ni à la fomme
de leur bonheur ; que la conquête du mon¬
de entier ne pourrait pas contenter l'ambi¬
tieux qui fe trouve trop refferré dans les
limites des poffe fiions que lui ont laiffé
fes pères.
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Mais hélas ! Il ferait inutile de fe flatter

que le progrès des lumières dut amener une
paix éternelle fur la terre . L’amélioration
générale de l’efpèee humaine n’affurerait pas
celle de tous les individus en particulier ; &
l’ambition d’un feul fuffirait pour porter le
trouble & la défolation dans toutes les
parties du globe. Il femble qu’une ariflocra-
îie fédérative , où les repréfentans des
fouverains & des peuples prononceraient
fur les difFérens de chacun d’eux , ferait
propre à remédier au défordre , mais cette
idée confolante n’exifle encore que dans
les défirs de quelques gens de bien. Elle
pîaifait au bon Henri IF,  Elle eft faite pour
plaire également à fon augufle petit - fils ,
qui l’a pris pour modèle. Sa prépondérance,
parmi les Puiflances de l’Europe , pourrait
nous donner l’efpoir de la voir un jour
réalifée , fi d’ailleurs l’exécution d’un li
grand projet n’eft pas tout-à-fait impoffible.

Au refte il ne faudrait pas compter que
cette heureufe révolution dût être préparée
dans un court intervalle ; ainfi nous ferions
toujours , en l’attendant , dans la dure
néceflité de tenir nos forces déployées ,
afin de faire face aux étrangers , qui abu-
feraient du moment où nous çefferionsd’être
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fiir nos gardes, pour nous opprimer. Il
ferait donc imprudent de diminuer le nombre
de nos légions qui font déjà beaucoup in¬
ferieures à celles de nos rivaux. Il ferait
abfurde de rompre nos armes & de nous
abandonner à une tnfouciance  funefte, lorf-
que nous les voyons multiplier leurs foldats
& chercher l’occafion de fondre fur nous.

Cependant il y a de grands abus à ré¬
former dans nos troupes. Elles font faibles
& peunombrc-ufes,& il faut augmenter leur
nombre & leur donner plus de force &C
d’énergie ; elles lont mal nourries , mal
payées , & il faut augmenter leur folde &C
leur nourriture ; elles font ordinairement
légères & inconllantes , & il faut leur
former un caraéière lolide &i  leur infpirer
l’amour de la patrie ; elles font licencieufes
& diffolues dans leurs mœurs , & il faut dé¬
truire ou du moins tempérer les caufes de
leur licence & de leur diflolution ; elles
relient engourdies &: inutiles pendant la
paix , & il faut les mettre en a£lion & les
fairetravailler pour leur avantage particulier
& pour l’avantage public ; elles font enfin
or.éreufesà l’Etat , à charge au peuple , & il
faut diminuer leurs dépenfes & tarir les
fources de diflipation qui entraînent dans
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leur cours la fubilance des pauvres &
le fang des malheureux.

Tel eftle but que je me fins propofé en
entreprenant cet ouvrage. J’ai aujourd’hui
la certitude ( i ) qu’il ne peut qu’être
agréable au gouvernement occupé de la
réformation des abus &£du foulagement des
peuples. J’ai lieu de croire auffi que la
nation dont je cherche la gloire & les in¬
térêts approuvera mon zèle ; & les grands
biens que mes plans doivent procurer à l’état
militaire , me font efpérer que tous fes
membres m’accorderont leur futirage 8c leur
bienveillance.

( i ) Comme je ne voulais'rien publier qui pût
déplaire à la Cour, j’y ai envoyé au mois d’oc¬
tobre dernier les extraits & même plufieurs livres
entiers de mon travail ; & j’en airequ une réponfe
qui m’affure que la publication de ces ouvrages
ne lui ktafùrcmcnt  point Uefagreable.
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CHAPITRE II.

Pi la Réforme des loix morales&politiquesf
relatives à l’état militaire•

g j e S circonfances& la nature du gouver*
nement font les vices& les vertus des nations  ,
dit M. d’Alembert. ( i ) Il y a des vices
qui ne déshonoreraient pas l’humanité û
les légidateurs euffent fu en prévenir les
caufes ; il y a des vertus qui feraient la gloire
& le bonheur des Etats , s’ils euffent fu
répandre à propos la femence qui doit les
faire naître. Quelques - uns ont cru qu’il
fuffifait d’ordonner , &: qu’ils devaient être
obéis. Ils ont vu que leurs ordonnances
étaient enfreintes, & ils ont dreffé des
échafauds , imaginé des tortures & inventé
de nouveaux genres de cruautés pour forcer
les citoyens par la terreur àexécuter leurs
loix . Ces rigueurs peut - être néceffaires
tendent à diminuer la publicité du crime ,
mais elles n’aboliffent pas ces motifs cachés
qui le font germer au fond du cœur ; elles
l’obligent feulement à le montrer tous les
apparences de l’honneur ôc  de la probité ;
ÔC  par-là même il en devient plus dangereux.

(2) Voyezl’éloge de 2V1• de Mor.tefquieu.
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Le «rand point d’une législation bien

combinée ferait de détruire ou du moins
d’atténuer toutes les caufes qui rendent
l’homme méchant , & de multiplier celles
qui le portent naturellement vers le bien
moral. Je n’ai point à parler ici de ce qui
regarde le peuple, ( i) L’unique objet de
mon travail actuel , c’eft l’amélioration des
troupes. Je me borne donc à confidérer ce
qui les concerne.

Des îoix Sages peuvent ramener le mili¬
taire à la vertu ; & l’habileté du gouver¬
nement eft de chercher dans fon cœur des
moyens pour le conduire à fon but , fans
effort &c  fans contrainte. Il eft un aimant
qui attire l’homme ; Et cet aimant, dit
M. de Mirabeau, (z) ccjl fon intérêt.  Cher¬
chez donc à le connaître ; & vous aurez

(i ) On trouvera des détails très - étendus fur
ce qui peut contribuer à la perfeétion morale du
peuple , dans mon ouvrage fur / amélioration du
fort des indigens , dont je me fuis occupé , en
même tems que je compofais celui-ci. Mais quel¬
ques notions relatives à l’arithmétique politique,
que je n’ai pas encore pu me procurer, m’obligent
d’en retarder la publication jufqu’à la fin de
l'année 1788.

(a) Théorie de l’imp&t i7 <5r, ’Réfumépag, 245.
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bientôt la facilité de le plier à votre
gré. Avant d’établir vos loix , voyez ii
ce motif pourra les faire exécuter ; &
s’il ne doit pas étayer votre ordonnance ,
craignez qu’elle ne foit méprifée , &
qu’on ne cherche , par une violation fe-
crete , à fe foüftraire aux châtimens dont
vous menacerez les infracteurs.

Vous défendez la défertion , vous mon¬
trez des verges , des chaînes , & même
des gibets à ceux qui abandonneront vos
drapeaux; mais quel avantage leur préfentez-
vous pour les y retenir ? une paye de 5fols
8 deniers , un pain groffier mêlé de l'on,
une nourriture mauvaife & tout -à-fait
infuffifante , & apres un fervice prolongé
jufqu’aux infirmités de la vieillelTe , une
mince récompenfe qui peut à peine les
empêcher de mourir de faim. Croyez-vous
que tout cela puiiïe être mis en compa-
raifonavec ces brillantes chimères de mieux-
être & d’indépendance qu’ils fe forgent
dans les ennuyeux momens d’olfiveté
impolitique , cîi vous les îaiffez maî-adroi-
tement croupir ? La crainte des fupplices
devrait à la vérité faire fur eux une plus
forte impreffion , mais leur imagination
exaltée par des longues, rêveries , ne
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leur laiffe voir que l’image de la liberté,
qui leur promet fes fecours & les plaifirs
du triomphe , après qu’ils auront échappé
de vos mains. Les punitions , les flétrilî'ures,
les chagrins & les malheurs font trop
éloignés , trop incertains , pour faire contre¬
poids à des efpérances fi prochaines ; &
jamais vous ne pourrez les retenir qu’en
leur affurant un bien- être préfent & un
avenir heureux , qui écartent de leur efprit
les idées d’irconfîance , & qui les fixent
au fer vice de la patrie, ( i)

Chaque gouvernement a fon principe,
chaque nation a fon génie. Les Etats comme
les individus , fuivant M. le marquis de
Châtelux , (2) ruùffent avec une eomplexion
particulière dont le régime& L’habitude pré¬
viennent les mauvais effets, mais quon ne peut
jamais entièrement changer. Les légiflateurs  ,
comme les médecins, ne doivent pas Je flatter de
donner, a leur gré, un tempérament parti¬
culier aux corps politiques, mais s'attacherà

( 1) Il faut voir les moyens que je préfentepour empêcher la defenion au iiv. VI. de l’atta.
chement à la patrie.

(2 ) Voyage en Amérique, imprimé en 178Ç.pag. 209,
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connaître celui qiîils ont déjà , & à combattre
les inconvéniens , comme à multiplier les
avantages qui en peuvent réfulter.  Or la com-
plexion particulière du Français le porte
naturellement vers l’honneur . L’honneur,
qu ’il faut pourtant avoir foin de ne pas
divifer de fon intérêt  propre , fera toujours
le grand mobile qui le mettra en aftion . La
force n’agira fur lui que d’une manière
pafl'agère , & il luttera fans celle contre elle ,
jufqu ’à ce qu’il rentre dans fon élément &C
qu ’il fe rétabliffe dans fon premier état.

C’eft là ce qui a rendu le tirage des milices
fi défagréable à la nation , & ce qui excitera
perpétuellement fes réclamations contre une
inftitution qui choque fes idées & fa façon
de penfer . Franche & libre elle ne veut point
être aflujettie à la confcription militaire,
comme les peuples ferfs du nord . Mais fi
vous avez foin d’exciter fon émulation , de
luirappeller fon amour pour fon Roi , vous
la verrez auffi-tôt s’offrir au combat , &
verfer tout fon fang pour la défenfe du trône
& pour la gloire du nom français . ( i )

(i ) Voyez le  livre III.
des foldats.

chap. de l'enrôlement

Gardez-
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■Gardez-vous donc de lui donner des loix

qui pourraient la rebuter ; &c  faites fur-
tout attention qu’elles n’ayent pas une ap¬
parence d’injuftice, lors même que vous
r/avez que des intentions droites & des vues
de bien public. L’ordonnance qui défend
au foldat de vendre fon pain , a pour but
d’empêcher le vol & l’ivrognerie ; ce
but eft fage; mais il eft révoltant que vous
ôtiez à ce malheureux la difpofition d’une
propriété qu’il a fi bien gagnée. Il fent fou
droit ; il en veut jouir . Il tranfgreffe vosdéfenfes; & on voit éclore tous les abus
que vous vouliez étouffer. Prenez un moyen
plus fimple & plus doux. Mettez le painen commun; alors vous détruifez la  caufe
de vol & d’ivrognerie que l’inftitution
actuelle favorife ; 8c vous n’avez plus be-
foin de votre ordonnance impolitique qui
ne fert qu'à multiplier les infraftions. ( 1}

( 1) Il faut voir le liv. IX de la nourriture du
foldat , au chap . 111, où cet objet du pain en
commun eft traité fort au long.Tout ce que je dis icifur la réforme des loix eft vague & général . On
trouvera dans le cours de cet ouvrage des explica¬tions très -détaillées fur chacun des points où il
ferait né.ceffaire d’apporter quelque char,gemeç.jç

Tome ï,
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Il faut donc reâifier le code législatif

militaire. Il faut abolir les loix dures &
injuftes , réformer celles qui ont été mal
combinées , & faire revivre celles qui font
tombées en défuétude , & dont on pourrait
tirer quelque avantage. Un grand nombre
d'ordonnances font devenues abfolument
inutiles , par des changemens fubféquens.
Les autres font diffufes, compliquées ; Sc
te crois qu’il conviendrait de les Amplifier,
d’en former un enfemble que fà clarté &
fa brièveté mît à la portée de tout le
monde. Il ferait facile alors de les faire
refpefter , & il n’y aurait plus de raifon
qui empêchât qu’elles ne fiiffent exécutées
dans leur entier. L’inexécution d’une feule
loi tend à faire méprifer les autres ; & rien
n’affaiblit davantage l’autorité , qui par-là
fe trouve compromife.
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CHAPITRE III.

De l 'Amélioration phyjïque de Pétat
militaire.

O N ne peut pas douter que le fort du
militaire ne foit réellement à plaindre.
Mal nourri pendant fon fervice , mal ré-
compenfé dans fa retraite , il ne voit au¬
tour de lui que des maux & des peines
préfentes , fans aucune confolation pour
l’avenir . Les Puiffances qui nous environ¬
nent , n’ont pas les immenfes reffources de
notre royaume ; & cependant elles font à
leurs foldats un traitement beaucoup meil¬
leur . Les Anglais leur donnent une paye qui
eft prefque double de la nôtre ; ( i ) & celle
des Allemands eft eftimée à un tiers en
fus de ce que touchent nos troupes , quoi-

( i ) Je ne fais pas quelle eft précifément la
folde anglaife; mais je trouve dans une hiftoire
Romaine par Gibbon , auteur anglais, tom. i.
pag. i ; . note qu’elle eft un peu moins forte
que celle des Romains qu’il eftime à io guinées ;
c’eft-à-dire 256 liv. or la nôtre n’eft que de
114 liv. par an. On trouvera des détails fur ce
qui regarde la folde des peuples anciens & mo¬
dernes au livre IX.

B 2
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que les objets de confommatîon ’foient à
un prix beaucoup plus bas clans l’étendue
de l’Empire que dans nos provinces . Si
nous remontons aux anciens peuples , nous
verrons que les foldats , chez les Egyptiens
& les Romains , recevaient en argent ou en
denrées le quadruple de la l'olde françaife.
D ’ailleurs on leur affurait à tous une re¬
traite agréable , qui devait les attirer au
fervice & leur procurer une exiftence heu-
reufe , lorfqu ’ils avaient atteint l’âge de
la vétérance . ( i )

Il eft bien étonnant que la générofité
des autres nations , pour leurs troupes,
furpalfe infiniment le fort que nous
faifons aux nôtres . Cependant notre opu¬
lence , nos richeffes nous mettent à por¬
tée de les traiter beaucoup mieux . Les
peuples anciens n’ont jamais eu cette
maffe de numéraire qui circule aujourd ’hui
dans le royaume ; & il n’y en a point,
parmi les modernes , qui puifle fe flatter
de réunir autant de métaux précieux
que la France en renferme dans fon étendue.

( i ) Je parlerai allez au long des récompenfes
des vétérans Egyptiens & Romains, au livre des
Retraites.
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Notre mefquinerie eft donc une vérita¬

ble injuûice envers ceux qui fe font
chargés de nous défendre ; $C  nous
en fommes bien punis par leur inconftance
qui les engage à nous abandonner , pour
chercher au fervice de nos ennemis un
état plus doux. Nous en fommes bien
punis par les morts multipliées qu’oc-
■cafionnent les maladies& les fatigues qui
doivent naturellement abatre des hommes
faibles & mal nourris.

» La diète habituelle à laquelle ils
•» font forcés , me difait un officier
» fupérieur , les réduit dans un état de
» faihlefl 'e fi trille , que nous n’oferions
» les conduire à une promenade militaire „
» ou à un exercice un peu long , dans
» la crainte de les épuilër entièrement,
» Un travail ordinaire , qui ne ferait qu’un
» amufement pour l'homme du peuple,
» accable nos foldats ; & dès les pre-
» miers jours d’une route , nous fommes
» obligés d’en laiffer un grand nombre
» dans les hôpitaux. Les jeunes gens ont
» un appétit plus violent que les hommes
» formés , ils confomment davantage à
» raifon de l’extenfion de leurs membres ;
w & lorfqu’ils arrivent au régiment , &



( « ■ )

Mqu’ils fe voyent bornés à une livre
» & demie de pain grolïïer & peu fubf-
» tantiel , ils gémifiènt & ils le défefpè-
» rent . Les officiers prennent ordinaire-
» ment foin de leur en faire donner une
» plus forte ration , mais les moyens font
» fi modiques , qu’il eft impolïible de les
» fatisfaire : ils fouffrcnt ; leur eftomac fe
» refferre , leur corps fe rétrécit , & nous
» n’avons que des individus iàns vigueur
» & mal conftitués. Quelques-uns con-
» traftent des infirmités qui obligent de
» les réformer. Les autres vieilliflent de
» bonne heure , & il faut leur permettre
» de quitter le fervice , à un âge où
» l'homme ne devrait encore avoir rien
» perdu de les forces, ( i ) Tous vont

( i ) Tous les états que j’ai entre les mains
prouvent qu’il n’y a prefque aucun foldat qui
paffe la ; 6e année de fervice ; ceux même qui
vont jufqu’à la 55e font très-rares; & fur i ;oo
hommes , je n’en compte que deux par an qui fe
retirent à cette époque , où ils font certainement
très-ufés. U faut même renvoyer la plupart 5 ou
4 ans plutôt ; & pourtant ils ne doivent guère
avoir alors que 46 ou 47 ans. Nous voyons que
dix ans plus tard, c’eft-à-dire à ;6 ans, l’ouvrier
qui a été médiocrement nourri , femble n’avoir
encore rien perdu de fa vigueur. Qu’on juge par¬
la combien il eft néceftaite de donner une meil¬
leure nourriture au foldat.
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» enfuite végéter dans leur pays , fans
» reffource pour leurs befoins les plus
» preflans , ou avec des reffources fi
» modiques, qu’elles n'excitent pour eux
» que du mépris ou de la pitié , & de
» l’éloignement pour l’état militaire. Ces
» vices nous empêcheront toujours d’a-
» voir , dans nos régimens , une efpèce
» choifie . La jeunefi’e n’y viendra jamais
» que par étourderie , tant qu’elle n’y
» verra que la mifère la plus déplorable,
» & elle s’y déformera, elle y dépérira
» infailliblement , tant qu’elle manquera
» des alimens nécefiaires pour la forîi-
» fier. ”

L’état de l’officier n’eft pas en propor¬
tion auffi malheureux. Cependant fi on
confidère fa dlftinction, 8c  l ’obligation où
il eft de paraître dans le monde , il faut
convenir que fes appointemens font encore
très-médiocres. Sa retraite fur-tout efl
abfolument infuffifante, pour fouîenir la
décoration dont il doit être revêtu . La
dignité de la France , &c  fon avantage
politique , exigent que ceux qui font
attachés à fon fervice jouiffent d’une
fubfiftance abondante, & qu’après avoir
coniacré leurs plus belles années au mé-<
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tier des armes , ils reçoivent une récom-
penfe proportionnée à leur dévouement
& à leurs travaux. On doit en fentir
à prêtent la néceffité ; & on trouvera
dans le cours de cet ouvrage les moyens
d’y fubvenir. ( i)

( I ) Les tioifième & quatrième volumes roulent
fur l’amélioration phyfique de l’état militaire/,
& les livres IX , X & XIV traitent particulière¬
ment de la nourriture , de la paye & des re¬
traites.

mm

CHAP*
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C H A Pji T*. R E I V.

De tEconomie.

JP ARLER d ’économie , après avoir démon¬
tré la nécelîité d’augmenter la nourriture
des troupes , les appointemens & les re¬
traites des officiers & des foldats, c’eft
annoncer , ce femble, un paradoxe , &
vouloir réunir deux objets contradidoires.
Cependant je conlidère depuis quelques
années, que , s’il eft indifpenfabîe d’amé¬
liorer le fort de nos guerriers , il n’eft pas
moins intéreffant de foulager le peuple , &
d’alléger le fardeau des impôts dont il eft
accablé- Cette confidération m’a engagé à
chercher les moyens de concilier les inté¬
rêts de l’armée avec ceux de la nation ;
& il m’a paru qu’il n’était pas impoffible
d’y réuffir.

Il y a des arrangemens, des combinai-
fons qui ont la propriété de diminuer
les dépenfes d’une inftitution , & [d’en,
augmenter les avantages. On en trouvera
un exemple au livre X , oii je propoie
d’ajouter un quart aux appointemens des
officiers, d’abolir dans la fuite leurs pen-

Tome 1.  C
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fions de retraite ainfi que celles des fol-
dats , & d’établir pour eux un Concordat
politique, qui leur procurerait un fort in¬
finiment agréable, après un certain tems de
fervice. Tous les militaires y trouveraient
un bénéfice confidérable. Et cependant la
dépenfe de l’Etat , tout compenfé, ne par¬
lerait pas 5,500,000 liv. au lieu quelle
monte aujourd’hui au moins à 10 millions.
L’économie ferait donc à peu près de
14,500,000 1. ; & quoiqu’on ne puiffe l'ob¬
tenir qu’après une certaine fuite d’années,
on conviendra néanmoins qu’il ferait bien
utile de pouvoir atteindre à ce but par
une fucceifion progreiïïve afiez courte ,
fans effort & fans faire aucun mécontent.

La nourriture des troupes eft l’objet
d’amélioration le plus indifpenfable. La
patrie doit fufienter fon défenfeur & Sub¬
venir à tous les befoins. Mais il ne faut
pas oublier,que ce defenieur eft né pour
le travail , qu’il doit s’occuper pendant la
paix , & faire fes efforts pour décharger fes
concitoyens d’une partie de la taxe qu’ils
font obligés de lui fournir pendant la guerre.
Une heure &. demie d’occupation par jour,
ou un jour par femaine, lui procurerait
un fupplément fuffifant pour l’augmentation
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de nourriture , qui lui eft néceüaire ; &
alors il ferait inutile de rien ajouter à fa
folcle actuelle. On trouverait même le moyen
d’éconcmifer 3,500,000liv . que le roi paye
aux entrepreneurs des vivres pour la plus
value du pain. ( 1 ) Je pourrais appuyer
ce fvftême du travail  par le fentiment de
plufieurs grands hommes 8c par la conduite
d'un grand peuple. Mais je renvoie ces
preuves au livre oit je traite particulière¬ment cette matière.

Une compofition différente des troupes
pourrait auiîi donner lieu à une épargneréelle. Le nombre des officiers eft beau¬
coup plus grand chez nous que chez nos
voifins ; 8c leur réduction n’entraînerait
aucun inconvénient pour la difcipüne. Mais
c’eft un grand inconvénient de dépouiller
des milliers de gentilshommes de leurs pla¬
ces, 8c de porter la défolation 8c la mifère
dans des familles qui ont fondé leur état
fur les bienfaits du gouvernement, dont elles
n’ont pas mérité d’être privées. Ces cruelles
réformes m’ont toujours paru impolitiques
8c fouvent injuftes ; 8c quoique j’euffe

(1 ) Il faut vcîr fur cet objet le livre IX.,de
k nourriture des foldats, chap. V.

C a
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entrevu de l’avantage à faire un changement
dans la compolition a&uelle , néanmoins
dans la crainte qu’un petit mal préfent ne
pût pas être effacé par un grand bien
à venir , j’avais rejeté cette idée. La plus
grande partie de mon ouvrage était déjà
compofée, lorfque l’éclat malheureux occa-
tionné par le délabrement de nos finances,
qui a fait crier de toutes parts à l’économie,
m’a engagé à revenir fur mes pas. Je me
fuis alors déterminé à préfenter mes vues
fur la réforme d’un certain nombre d’offi¬
ciers, qui produirait plus de 3,000,000 liv.
d’épargne. ( 1) J’ai cherché à concilier tous
les intérêts , afin de ne caufer aucun mécon¬
tentement ; & j’ai la faîisfaâion de voir
que mes plans font approuvés de ceux
même qu’ils regardent de plus près , &c
qui paraîtraient devoir en être léfés. La
grande utilité publique dont ils ont été
convaincus , &c  les avantages par lefquels

(1 ) On verra au livre III , qu’il y a plus
de la moitié de ces trois millions employés à
une nouvelle formation ou augmentation de trou,
pes . Mais avant d’avoir fuppofé cette réforme ,
j ’y employais d’autres portions d’économie . Ainft
ces trois millions font une addition réelle à la
jnialTe d’cpargne que j’avais trouvée avant la
publication de notre détrelTe,
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je eooipenfe les pertes qui accompagnent
ordinairement les réformes , font les vrais
motifs qui m’ont mérité leur fufFrage.

Il y a beaucoup d’autres branches para-
iites qui tirent la fève la plus pure de l’état
militaire , & le gouvernement qui s’éclaire
l'ur fes intérêts , trouvera fans doute à
propos de les émonder. Mais ce n’eff pas à
un homme faible d’y porter la coignée ; il
doit craindre d’être écrafé par leur chute.
Je me fuis donc décidé à garder le lilence
fur des objets qui procureraient une épargne
de 18 ou 20 millions après la mort de ceux
qui en jouiffent aujourd’hui , & qu’il fau¬
drait naturellement dédommager. Il me
fuiEt bien , pour remplir la promeffe que
j’ai faite au commencement de cet ouvrage,
de préfenter une diminution de 18 millions
de dépenfe, en fourniffant les moyens de
tripler le nombre & la force de nos trou¬
pes , & d’améliorer leur état au fervice &
dans leur retraite. Je laiffeà d’autres plus
hardis & plus puiffans, le foin d’offrir au
gouvernement les détails qui pourraient
porter la totalité des économies fur le dé¬
partement de la guerre , jufqu’à 46 ou 48millions.
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Néanmoins je dois prévenir ici que, pour

arriver à la diminution de dépenfe dont
je viens de parler , je fuppofe qu’on abo¬
lirait les régies & les entreprifes aéluelles,
qu’il ferait à propos de confier dorénavant
à chaque régiment ; &c  je vais encore don¬
ner , fur ces objets , quelques explications
néceflaires pour l’intelligence de mes plans.
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CHAPITRE V.

Des Régies & des entreprifes pour les troupes.

ourquoi le confeil d’un régiment
ne pourrait -il pas diriger les approvifion-
nemens & les marchés relatifs aux foldats,
de même que les chefs d’une famille bour-
geoife dirigent l’économie de leur maifon?
Les grands feigneurs ont des intendans ,
des maîtres d’hôtel , &c. mais les grands
feigneurs ont plus de 6 fols 4 deniers par
jour , à dépenfer pour leur nourriture Sc
leur entretien ; & il eft bien naturel qu’ils
épanchent une partie des grands biens dont
ils regorgent fur ceux qui les environnent,
& qui leur épargnent des détails ennuyeux
& fatiguans. Vouloir donner leur con¬
duite pour modèle à des corps mal-aifés,
où chaque individu ne peut pas faire la
millième partie de leurs dépenfes , c’eft
une abfurdité digne de ces fiècies barbares,
qui étaient privés des premières notions
du calcul. Examinons ici combien cette
adminiftration étrangère doit augmenter
les frais de l’Etat.
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Une foule de commis & d’entrepre¬

neurs font occupés à fournir à notre armée
tout ce qu’elle pourrait fe fournir elle-
même en tems de paix. Régie du pain ,
régie des étapes, régie des fourrages, régie
des hôpitaux , régie du bois de chauffage, a
régie des fournitures de meubles, régie »
des habits , régie &c. &c. Combien d’em¬
ployés dans toutes ces régies ou entre¬
prises, qui vivent néceflairement avec leur
famille aux dépens du roi , & dont lés
chefs abfcrbent feuls une Somme de profits
plus confidérable que celle qu’on accorde
pour la nourriture & l’entretien d’un ba¬
taillon d’infanterie ! Ne comptons pourtant
ici que 10,000 perfonnes , hommes, fem¬
mes , enfans , ouvriers ou valets , qui , «
tout cùmpenfé , doivent retirer pour vivre,
au moins 400 liv. par tête , de gages ou de
profits ; & nous trouvons déjà 4,000,0001.
joignons-y à préfent les gros intérêts qui
appartiennent naturellement à ceux qui,
dans une efpèce de commerce , font des
avances considérables. En efiimant ces
avances à 30,000,000 liv. par an , le béné¬
fice , qu’on peut croire de 13 à 14 pour
cent, formera environ 4,000,000 liv. ; ainfi *
il paraît certain que l’Etat doit perdre par
cette forme d'adminiftration 000,000 liv.

r
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pour ces deux objets feulement, en faifant
difuactioii des gafpiliages, des fraudes &
de ces fortunes fcandaleufes, qui pourtant
ne font peut-être pas aufîi communes qu’on
le dit communément.

Quoiqu’il foit impofiible que , dans une
manutention fi confidérable & fi compli¬
quée , toutes les voies foient fermées
aux abus , & que tous les adminiftrateurs y
apportent une probité également inaltéra¬
ble, cependant je fuis difpofé à croire
qu’on grolîit beaucoup les dilapidations
dont on les accule. Des hommes intelîi-
gens dans le commerce, peuvent , fans
recourir aux fraudes & aux rapines ,
fe procurer de grands avantages , par des
fpéculations bien combinées. Des appro-
vifionnemens faits à propos , & revendus
au roi dans un tems où les denrées font
renchéries, doivent leur rapporter des
fommes immenfes , fans qu’il foit nécef-
faire de rien retenir , fur la quantité des
fournitures , ou d’altérer leur qualité.

Mais ces profits fi confidérables ne
pourraient-ils pas tourner au foulagement
du peuple , ou de fes défenfeurs? mais
ces appointemens des commis, ces gages
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des employés , ces falaires de leurs ouvriers
ne pourraient-ils pas être regardés comme
une partie de la fubftance de la nation,
qui fert à vivifier des hommes inutiles à
fon fervice ? & fi dans cette vafte mach:’ne
on fimplifiait les rouages , fi on diminuait
le nombre des leviers , fies mouvemens n’en
deviendraient-ils pas plus faciles & moins
einbarrafiés? Décompofons donc fies par¬
ties principales , & voyons quel retran¬
chement on doit y faire , &C quels avan¬
tages en doivent réfiulter.

i ° . La règle du pain  occafionne aujour¬
d’hui une dépenfe double de la valeur des
fournitures , qui font faites aux troupes.
Je ne puis pas entrer ici dans les détails
nécefiaires , pour prouver cette afi'ertion.
On les trouvera au chap. V. du neuvième
livre , oii je démontre la facilité de donner
au foldat une plus grande quantité d’un
meilleur pain , en diminuant la dépenfe
aôuelle de 3,500,000.

20. Les étapes  pourraient être entièrement
abolies. La dépenfe ordinaire qu’on fait
pour cet objet,monte dans l’année moyenne
à 2,500,000 liv. , &c  fi on veut doubler la
paye des troupes , afin qu’elles puiffent
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s’approvisionner elles-mêmes; ( i ) fi d’ail¬
leurs on lupprime ces longues courfes fi
fouvent répétées , dont on les fatigue inu¬
tilement , l’Etat y trouvera une épargne de
2 , 000 ,000 .

3° . Les fourrages  font une partie fur la¬
quelle il femble qu’on chercîie à jeter de
l’obfcurité ; ce qui donne lieu de croire
qu’on y cache un grand nombre d’abus.
Des officiers diftinguésm’ont conûrmé  dans
ce fentiment ; &c  une anecdote que je tiens
d’une main très-fure , me prouve que les
bénéfices des régiffeurs ou entrepreneurs
doivent être immenfes. Deux hommes
cherchaient à être mis à la tête des four¬
rages d’une province ; l’un d’eux mit dans
fes intérêts une dame de haute confidéra-
tion , afin d’obtenir la préférence fur fon
compétiteur ; & il s’engagea à lui faire
72 mille liv. de rente , pendant tout le tems
qu’il jouirait de cet emploi. La proteftrice
ne ménagea rien pour mettre en place un
protégé fi intéreffant; mais fes intrigues
furent fans fuccès. Le concurrent fut pré¬
féré ; & ce concurrent , qu’on avait vu
plongé dans la misère , nage aujourd’hui au
lein de l’opulence & des richefles.

Ci) Voyez le livre XIII,
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J’efHme que le fourrage d’un cheval

revient au roi à 410 1. par an. Un compte
qui m’a été communiqué dans une province
fertile & dans une année abondante , ( en
1786 au mois de feptembre) porte la ration
à ai fols 7 deniers ; ce qui ferait 412 liv.
2 fols , 11 deniers pour toute l’année. Je
m’éloigne donc de l’excès, en prenant 4roi.
comme ternie moyen , dont il doit réfulter
11,500,000 liv. pour un peu.plus de 28,000
chevaux , qui forment à peu près notre
cavalerie efreftive, en retranchant le dtficit
ordinaire. M. Necker n’a porté cette dé-
penfe qu’à 10 millions, ( x) Mais il faut
obferver qu’il s’eft réglé fur l’année 1781
& les antérieures , & que depuis ce teins
cette partie a beaucoup augmenté.

Il n’y a point de régiment libre de faire
fes approviî'lonnemens, qui ne fe chargeât
de la nourriture de fes chevaux à raifon
de 320 liv. par an , qui font à peu près 17
lois & demi par jour. ( 2 ) Ainfi on gagne-

( 1) Adminift. des finances. Tom . II . chap. XII.
pag. 293.

(2 ) M. le général baron deWinrpfen , dont je
viens de lire l’ouvrage , luppofe que la ration ne
coûterait que 288 liv. à la page 36 de fon extrait.
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rait 90 liv . par cheval ; ce qui ferait fur
la totalité plus de 2,500,000 liv.

4 0 . Les hôpitaux militaires  font infini¬
ment plus difpendieux que les hôpitaux
bourgeois . Je démontrerai au livre onzième
que les malades y coûtent au roi 40 fols
par jour , au lieu que pour douze ou
quinze fols , ils font beaucoup mieux traités
dans les maifons des religieufes . Les frais
de là manutention actuelle ( 1) vont à peu
près à 4,500,000 liv . ; on verra dans la
iulte qu'on peut , en adoucifiant le fort de
ces infortunés , économifer fur cette dé-
penfe environ 2,000,000 liv.

50 . Le bois de chauffage  forme un article
de dépenfe , qui ne m’eft point particulière-

Jc ne fais fi fa fuppofition eft aflTez haute ; mais
puifque je porte 52 liv. en fus pour cet objet,
on ne m’aecufera pas de préfenter une diminu¬
tion çutrée dans les dépenfes , pour faire valoir
mon fyftême. On doit même en conclure , que
l’économie furpaiïera ma promelfe.

( 1) M. NecUer porte la dépenfe des hôpitaux
militaires à 5,000,000 ; mais il ne comprend pas
dans cette fournie la paye entière des foldats ,
caporaux, fergens & même quelquefois des offi¬
ciers > qui retombe entre les mains des direc¬
teurs ; & on peut bien eftimer cette partie à
ï,î 00,000 . 1.
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ment connu. Cependant j’ai des approxi¬
mations très-fûres , pour eftimer la perte de
l’Etat fur cet objet. L’entrepreneur d’une
province a rétrocédé différentes parties de
Ion entreprife , à condition qu’on lui don¬
nerait 4 liv. net fur chaque corde de bois.
Le fous-entrepreneur qui fait les voyages,
conclut les marchés, & débourfe les avan¬
ces , a befoin de gagner environ 50 fols;
& les frais d’un commis Sc  d’un ouvrier,
qu’il eff:obligé de prépofer dans la garnifon,
doivent être évalués au moins à 30 fols.
Le total mis au plus bas eff fûrement de
8 liv. par corde , qu’on peut épargner en
remettant le foin de cet approvisionnement
à chaque régiment ; or j’ai trouvé , en cal¬
culant ce que le roi donne aux foldats
& aux cavaliers effe&ifs , que la confom-
mation du bois , pour toute l’armée , eft à
peu près de 70,000 cordes , par confé-
quent l’épargne générale ferait de 560,0001.
cependant pour laifler quelque avantage
aux militaires , je ne la fuppoferai que de
500,000 liv.

6°. Les fournitures de meubles& lies mili¬
taires( 1 ) peuvent être évaluéesà 3,5 00,0001,

( 0  M. Neckcr dans fon adminift. des finances.
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dans le régime a&uel. Il y a encore dans
cette branche d’adminiftration des fermes ,
des fous-fermes & des arrière fous-fermes,
qui doivent confommer en pure perte
l’argent de l’Etat. J’expofe au livre dou¬
zième, combien il ferait utile que les offi¬
ciers & les foldats euffent toujours leurs
lits & leurs effets des camps; ce qui dif-
penferait de la plus grande partie des four¬
nitures , qui font faites aujourd’hui fi mal
& fi chèrement. Ce ferait un avantage
politique , pour lequel le gouvernement ne
devrait pas faire attention à un débourfé
un peu plus confidérable. Cependant je
ferai voir qu’il y trouverait une économie
de r,ooo,ooo liv.

7*. Les habits  font un objet particulier
d’adminiftration, dont il ne paraît pas que
les dépenfes foient extraordinaires. Je crois

Tom. II. chap. XII . pag. *89. porte la plus
grande partie  de ces dépenfes à la fomme ful'dite
de 1, 0̂0,000 liv. ; il eft vrai qu’il y comprend
le bois de chauffage, qui pourraic bien monter
à peu près à 1,400,000 liv. ; mais il a renferme
des parties de dépenfes relatives aux fourni¬
tures de meubles dans quatre autres articles ,
qui fuivent , pages 292, 294 & 29s ; & finement
cts autres parties doivent monter à 1,400,000 liv.
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néanmoins qu’on y trouverait encore une
économie , en confiant cette régie aux
régimens. ( i ) On aurait foin de leur fixer,
pour celle-ci comme pour toutes les autres, la
fomme qu’ils pourraient dépenfer ; & dans
le cas où ils la trouveraient infuffifante,
on leur attacherait un commis, qui ferait
par entreprife , ou au compte du Roi , tous
lesapprovifionnemensnécefiaires. La crainte
d’avoir un étranger, pour régir leurs affaires,
les obligerait de fe tenir en garde , & de
ne pas s’écarter des règles de l’adminiffra-
tion paternelle.

Quoiqu’on puiffe dire en faveur des
régies ou des entreprifes , il y a des rai-
lons puiffantes pour prouver qu’elles font
tout-à-fait ruineufes. x° . Elles obligent à
faire vivre un grand nombre d’étrangers à
fétat militaire , & à leur accorder même
des gains funérieurs à leurs befoins. i v. Elles
mettent dans la néceffité de payer de gros
intérêts pour des avances que les corps
(qui auraient, fuivant mon plan , une caiffe
du concordat politique, ) pourraient fournir
à un taux beaucoup plus bas. 3V>. L’avan-

Ci ) On trouvera 'es détails relatifs à l’habille¬ment au Jiv. Xil.
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t-age général exige que l’argent de l’Etat
foit réparti le plus également qu’il eft
poflible , fur tous les artifans , tandis que
les grands entrepreneurs ne font jamais
travailler que ceux qu’ils afteftionnent, au
détriment du plus grand nombre. 40. La
fagefl’e politique ne doit fe fervir que des
fujets qui lui font abfoîument néceflaires,
afin que les autres, groiîifiant la maffe de
l’induftrie patriotique , augmentent la cir¬
culation des richeffes , dont une partieretombe infailliblement dans les coffres
publics. Aboliflez les régies, les entreprifes;
ces hommes intelligens que le gouverne¬
ment entretient aujourd’hui à grands frais ,
tourneront leurs fpéculations du côté du
négoce ; & leurs travaux , qu’il eft obligé
de payer , lui deviendront alors profitables;
& leurs opérations qui tendent à l’épuifer,tendront à l’enrichir. Vous délirez intro¬
duire , dans le royaume , de nouvelles colo¬
nies de commerçans; j’ofe vous affurer que
l’abolition des régies vous en procurera au
moins deux mille ; & je ne craindrai pas
de porter l’accroiffement de revenu , qui
doit en réfulter , au rang des économies
propofées , pour 500,000 liv.

Le total des fept articles ci-devant pro-
Tome I,  D
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eurerait donc au royaume un avantage de
n,ooo,ooo liv.

Voilà fans doute des motifs vi&orieux,
pour déterminer à changer la forme de
l’adminiflration actuelle ; mais on m’ob-
jeftera que ce changement arracherait le
pain de la bouche de io à îz mille ci¬
toyens ; ce qui paraît devoir rendre cette
opération cruelle , & faire oublier le béné¬
fice qu’on peut en attendre.

J’ai promis que mes plans ne nuiraient
à aucun individu ; & je ne propoferais pas
celui-ci , fi je croyais qu’il dût occa-
fionner un fi grand mal. J’abhorre cette
politique barbare qui , pour faire réulîir
les fyftêmes, lève le fabre & frappe d’eftoc
& de taille , fur tout ce qui peut l’arrêter
dans fa route . Des moyens plus doux con¬
viennent à mon cœur. Je les préfente avec
confiance , parce qu’ils ne peuvent point
faire couler de larmes.

Un grand nombre de ceux qui font
aujourd'hui employés dans les régies &
Jes entreprifes de l’armée , pourraient être
rep’acés dans les fermes , dans les bureaux
ëc  clans d’autres parties auxquelles ils
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feraient trouvés propres . L’adminifîration
du royaume eft fi étendue, & on y a
befoin de tant de monde , que chaque jour
il doit y avoir des emplois à donner. Les
autres prendraient le parti du commerce
ou des arts , & dans l’efpace d’un an ou
18 mois au plus, il n’y en aurait pas un feu! ,
qui ne le trouvât rétabli dans un pofte à
peu près égal à celui qu’il aurait perdu.

Mais il faut leur fubvenir pendant cet
intervalle. Il faut même accorder des dé»
dommagemensaux chefs,qui ont dû compter
fur des arrangemens qui fe trouveraient
interrompus , & tout compenser jufqu’à la
ceffation des bénéfices. Voici donc ce qui
me paraîtrait jufte , dans ce cas.

On préviendrait les entrepreneurs & les
régiffeurs fix mois avant de réformer leur
adminiftration; on leur accorderait , après
la réforme , ( s’ils n’étaient pas replacés
auffi-tôt ) leurs appointemens en entier pen¬
dant un premier efpace de quatre mois,
les trois quarts pendant un fécond efpace
de quatre mois , la moitié pendant un
troifième efpace de quatre mois , & enfin
le quart feulement pendant le quatrième
& dernier efpace de quatre mois. CetteD %
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forme de dédommagement les obligerait à
chercher promptement un emploi ; & cepen¬
dant ceux qui auraient le malheur de n’en
trouver qu’au bout de 22 mois , jouiraient
pendant cette vacance de l’équivalent de
16 mois de leurs .anciens appointemens.
3e crois qu’en apportant des ménagemens
de cette nature , on ne léferait perforine,
on n’exciterait aucune plainte ; & tout le
monde reconnaîtrait la juftice &c  l ’utilité
de cette opération.

La dépenfe néceffaire pour les dédom-
magemens & les prolongations d’appoin-
temens, dont je viens de parler , ne ferait
peut-être pas aulïi confidérable qu’on le
penfe. Je fuppoferai pourtant qu’elle mon¬
terait à 4,800,000 liv. ; & je trouve le
moyen d’y fatisfaire, par le procédé fui-
vant.

On verra dans la fuite que le fort des
troupes ferait beaucoup amélioré par les
difpofitions que je propofe , que la paye
du foldat ferait portée tout d’un coup à
onze fols par jour , & celle de l’cfficier
augmentée d’un quart ; & quoique l’augmen¬
tation de cette dernière ne doive fe faire
que par fucceSion de tems , néanmoins je



C 45 )
fuppofe que dès le moment de la réforme
chaque officier recevrait , foit pour le
concordat, foit pour fournitures de meubles,
environ 100 liv. en fus de fes appointe-
mens. On pourrait donc retenir , fans injuf-
tice , dans les quatre premières années, une
petite portion de cette faveur , de forte
que celui-ci fût privé de trois fols pour
livre de fon augmentation , & le foldat
de quatre deniers par jour fur fes onze fols.
Ainfi il faut compter par an

Sur environ 18,000 officiers
à 15 liv. 270,000 1.

Et fur 155,000 foldats à 4
deniers par jour , ou 6 1. par an 930,000.

Le total formerait par an 1,200,000.
qui au bout de quatre ans monteraient à
4,800,000 liv. , fomme qui ferait fùre-
ment fuffifante pour faire difparaître toute
efpèce d’injuftice, & appaifer les mécon-
îentemens des employés aux régies.
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CHAPITRE VL

i

De la furveillance des Régies dans lit
régimens.

Il  me relie à préfent à chercher des
moyens , pour empêcher que l’intérêt & la
cupidité , dans les régimens, n’abufent de la
confiance du roi , & qu’ils ne dévorent la
fubftance de fes troupes. On fentira néan¬
moins que les abus doivent être beaucoup
plus rares , dans la régie que je propofe , que
dans la manutention aduelle , parce qu’elle
fera moins compliquée, parce qu’elle ne de¬
mandera pas un fi grand nombre d’employés
de tous les genres , & enfin parce que
ceux qui en auront la diredion , doivent
être élevés par leur état , au-deflus de tous
les profits mercantiles.

Cependant malgré tant de raifons , qui
fembîent aflurer la perfedion morale du
nouvel établiflement, les adminiftrateurs
feront des hommes ; & conféquemment il
faut des réglemens, qui publient contenir
les pallions humaines, dans les bornes de
la juffice & du devoir. Je ne dois pas
diffimuler ici , que ceux qui exiftent font

?

1
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infuffifans, & fouvent mal exécutés. Des
abus , des dilapidations même récentes,
dont j’ai la preuve , dans des notes qui
m'ont été remifes par des officiers fupé-
rieurs , font voir la néceffité d’y apporter
un changement. Je propoferai donc ici mes
idées , fur la formation d’un confeil d’ad-
miniftration , pour toutes les régies qui
intérefferaientl’Etat. J’ai confacré ma plume
au bien public ; & ceux qui le défirent
comme moi , approuveront fûrement la
pureté de mes vues.

Ce confeil ferait compofé du colonel,
& en fon abfenee d’un chef qui y préfi-
derait. Deux officiers de l’état-major de la
place & deux magifirats députés par la
ville , feraient tenus de s’y rendre ; 8c ils y
auraient voix , comme repréfentans du
peuple , qui a un intérêt réel à ces régies,
puifqu’il en fournit tardent. ( i ) Trois

( i ) Ce feul mot juftifie ma piopofition . Je
prie ceux d’entre les militaires , qui la trouveraient
défagréable, de la confidérer de fang-froid ; & ils
reconnaîtront qu’il leur fera avantageux de pou¬
voir juflifier leur adminiftration aux yeux du
public , & d’avoir avec eux des citoyens du lieu ,
qui leur indiqueront les moyens les plus pro¬
pres à leurs approvifionnemens . J’ofe dire que
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officiers choifis par les capitaines , les
lieutenans &c  les fous-lieutenans y vote¬
raient au nom de leur corps ; & trois fer-
gens y porteraient la voix des foldats qui
les auraient députés. .

On exigera peut-être que je juflifie cette
innovation particulière en faveur des fol¬
dats ; & voici mes raifons. Une adminif-
tration qui règle leur nourriture , leur
habillement , leur concordat politique , ne
doit point être obfcure pour eux ; & il
n’y a point d’inconvénient à y admettre
leurs députés. On peut toujours les tenir
dans la fubordination , en les obligeant , fi
l’on veut , à relier debout , pendant que
les officiers feront affis. D’ailleurs ces dépu¬
tés feraient des fergens, & par conféquent
des hommes déjà choifis par les chefs, &
qui ne doivent pas leur être défagréables.

Cette inflitution donnerait lieu aux fol¬
dats de faire, dans leur chambrée, deux dé¬
putés pour l’afTemblée de la compagnie,
& à ceux-ci d’en faire deux autres pour
l’affemblée du régiment , qui nommerait

c’eft la feule voie , qui puiffe aflurer 1économie
de l’adminiflration , dans des corps ambulans.

les
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les trois fergens reprcfentans au confeiL
Ces affemblées quon pourrait tenir tous
les quatre mois ( pour continuer ou rem¬
placer l’un des fergens, dont le tems ferait
fini) ferviraient beaucoup à élever lame
de nos guerriers , & à leur donner un vif
intérêt pour la chofe publique , à laquelle
ils ne fe fendraient point étrangers. Ils
verraient de plus près leurs avantages pré-
fens ; & ils concevraient mieux leurs
avantagesà venir. Vous n’auriez plus alors
des mercenaires indifférens envers toutes
les Couronnes qui leur offrent fix fols par
jour pour leur dévouement & leur fang ,
mais des citoyens zélés qui trouveraient
leur intérêt à défendre un fol , fur lequel
ils verraient croître l’efpérance Sc le bon¬
heur de leur vie. Ainfi la forme que je
propofe , procurerait un bien ineffimable
dans l’ordre moral ôc politique.

Tous les membres du confeil, officiers
&C autres , ne feraient point perpétuels ,
mais éligibles tous les ans; & ils pourraient
être continués pendant trois années de fuite.
Ils feraient refponfables des fommes dépo-
fées à la caiffe, dont les trois clefs feraient
partagées entre le colonel , l’état-major &
les magiftrats.

Tome /. D
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ils s’affembleraient au moins une ou

deux fois par mois ; & ils connaîtraient de
tous les détails de l’habillement, du con¬
cordat politique , des placemensd’argent,
des vivres , &c. Trois d’entre eux , choilis
pour chaque mois , vifiteraient les maga-
fins toutes les femaines, ils examineraient
les nouveaux achats , les confommations,
les pertes , & en feraient leur rapport.
Ainfi les divers membres fe furveilleraient
les uns les autres ; & ils feraient d’ailleurs
furveillés par le commiffaire qui aurait
l’œil fur les magafins & les approviûon-
nemens , 6c  par les infpecteurs du roi , qui
feraient auffi chargés de revoir les comptes.

Des réglemens de cette efpèce forme¬
raient un rempart contre les déprédations,
6c  mettraient à l’abri de tout accident.
Conféquemment la régie que je propofe
ferait , par fa conftitution même, moins fu-
jette aux abus. La cupidité n’oferait plus
s’y montrer ; ou du moins elle ferait répri¬
mée par des loix fages, qui ne peuvent
pas avoir lieu dans le fyftême de la régie
acluelie , où les commis, éloignés de leurs
chefs , ne craignent pas les regards d’un
confeil éclairé & toujours permanent.
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je ne me fuis point attachéà particularifer

tous les cas différens que l’ordonnance aurait
à fpéeifîer. Ces fortes de détails auraient
pu être faftidieux au lefteur. Il me fuffit
d’avoir prouvé en général les avantages
moraux & phyfiques de mon plan , & la
uéceffité de l’exécuter,
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CHAPITRE VIL

Di f Arithmétique politique.

epu i s fept ans , j’ai fait beaucoup de
recherches fur l’amélioration du fort de
la partie la plus malheureufe des citoyens,
les militaires & les indigens.  J ’ai lu un
grand nombre d’auteurs , qui ont écrit fur
des matières qui ont quelque rapport à
celle-ci. Tous ont bien vu les maux qui
affligentl’efpèce humaine ; tous ont fenti
la néceffîté d’y remédier. Mais lorfqu’il
s’agit de trouver les remèdes propres à cet
effet , la plupart fe perdent dans des idées
métaphyfiques , où l’on a peine à les fuivre.
Il femble que vous entendiez des initiés
difeourir fur les fecrets de leurs myftères,
qu’ils ne veulent pas vous révéler ; & tous
leurs d'fcours ne vous apprennent rien , fi-
non qu’ils favent jeter des fleurs fur un
abîme qu’ils n’ont point fondé.

Quelques-uns pourtant ont découvert de
grands moyens ( & je leur fais ici l’hom¬
mage d’une partie de mes plans) ; mais il
les préfentent d’une manière vague & géné¬
rale , fans en difeuter toutes les parties,
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fans en pénétrer les rapports & les liaifons,
& quelquefois fans réfléchir que le bien
commun qu’ils propofent , doit entraîner de
grands malheurs particuliers.

La caufe principale qui a jeté les uns
dans l’erreur , qui a empêché les autres de
nous donner les détails néceffaires, c’eft que
ces hommes, d’ailleurs très-inflruits, ne pou¬
vaient pas avoir des connniffances affez éten¬
dues fur l’arithmétique politique. Cette
fcience , qui devrait être la bouflole des
gouvernemens , eft encore enveloppée de
nuages. Les premiers élémens en font à
peine connus ; & lorfqifon veut y faire
quelque découverte , il faut s’avancer à
tâtons , au milieu des ténèbres , louvent au
rifque de s’égarer. Il ferait bien digne du
miniffre éclairé qui travaille à ramener le
bonheur avec l’économie , ds raffemb'er
toutes les lumières qui pourraient difliper
cette ofcfcurité. Les avantages qu’il en
tirerait enfuite , pour le fuccès de fes gran¬
des opérations , le dédommageraient abon¬
damment des travaux qu’il faudrait entre¬
prendre.

Quoique j’aye eu beaucoup de peine à
me procurer les détails néceffaires, j’efpère
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néanmoins que ceux qui m’ont été four¬
nis , ferviront à répandre de la clarté fur
les matières que je traite. Je me fuis trouvé
à portée de faire quelques voyages en
Suiffe & en Allemagne, où des hommes
inftruits m’ont communiqué leurs connaif-
fances. Je dois fur-tout à d-s militaires
diftingués, des renfeignemens& des notes,
qui m’ont beaucoup fervi , pour établir
mes plans. J’avais auffi pris le parti , en
1785 , de me tranfporter à la capitale,
pour y faire des recherches fur ces objets.
Mais des malheurs , qu’on ne prévoit pas ,
m’arrêtèrent au milieu de ma route . Un
ami de l’humanité n’eft point à l’abri des
perfécutions , que font naître les caprices
& les pallions des hommes. L’ingratitude
& i’injudice font fouvent la récompenfe
du bien qu’il a fait, & un oblïacle à celui
qu’il veut faire.

J’écrivis en 1786, pour obtenir des ren¬
feignemens, dans les bureaux de la cour ;
mais , quoique j’aye appris que mes vues y
étaient trouvées bonnes & mon ouvrage
utile , je n’ai rien reçu de tout ce que je
demandais ; j’ai été convaincu enfuite ,
que la cour elle-même était très-mal
inftruite, fur divers objets de mes recher-
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ches ; ( i ) & je me fuis tourné du côté
des militaires . Plufieurs chefs ont bien
voulu s’intéreffer à mon ouvrage , & me
procurer ‘des inftruâions particulières , &
des états circonllanciés de toutes les muta'
tions de leurs régimens , pendant une fuite
de dix années ; & j’ai cru pouvoir en
déduire une moyenne proportionnelle des
morts , déferrions , maladies , congés ,
retraites , & c. pendant la paix , qui doit
peu s’éloigner de la vérité.

C’eft fur ces fortes d’états que j’ai établi
mes calculs , pour les vivres , les enrôle-
mens , les retraites , les hôpitaux , & c.
S’il y a quelque erreur ( parce que je n’ai
pas pu obtenir les mêmes notions fur
l’enfemble de l’armée ) du moins elle ne
peut pas être confidérable ; & j’efpère
qu’on me faura toujours bon gré , d’avoir

( I ) J’ai vu par les états des déferteurs que
la cour fait imprimer, & qui ne montent guère
qu’à 2ooc, année moyenne, qu’ellen’avait pas des
renfeignemens juftes. Ce qui vient de ce que, dans
les régimens, on chercheà fauver certains fujets,
& que d’ailleurs on ne veut pas laitier voir l'état
véritable des déferrions, dans la crainte qu’on
ne fuppofe un mauvais régime. Je trouve que
les déferteurs montent à 5300, au moins,
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pofé des principes d’amélioration , que
d’autres pourront perfectionner.

Ces principes ne doivent pas feulement
fervir à ^amélioration phyfique , mais
encore à l’amélioration politique & morale
de l’état militaire , & donner lieu à réfor¬
mer les vices de régime & d’adminiflration.
Par exemple , en connaiflant le nombre des
morts , parmi les foldats , que je compa¬
rerai à ceux de la fociété civile , je trou¬
verai que la perte eft à peu près dans la
proportion de i à z , au désavantage des
premiers , même en tems de paix ; alors
j’en chercherai les caufes dans la licence
des troupes , les mauvais foins des hôpi¬
taux , l’iniuf&fance de la nourriture ; & je
fentirai la néceffité d’extirper tous ces
abus , jufque dans la racine , afin de con-
ferver la vie des défenfeurs de l’Etat.

Si je compare enfuite les morts , les
maladies& les défertions des d'fférens régi-
mens , entre eux , dans un même efpace de
tems affez long , fur le même fol , fous le
même climat, & dans une même pofition,
j’en concilierai que celui qui a perdu le
double d’un autre , a une forme de gou¬
vernement moins douce ôc moins fage &
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qu’il faut préférer les méthodes de celui
dont les pertes ont été moins grandes.

Ainfi en fixant toujours fes yeux fur les
détails de l’arithmétique politique , on peut
parvenir à perfectionner les loix , les
mœurs &c  l ’économie des Etats. On peut
( & j’efpère qu’on en fera convaincu par
mon travail fur les militaires& les infor¬
tunés ) remédier aux maux de l’efpèce
humaine , & faire difparaître de l’univers,
tous les malheurs de la pauvreté.
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LIVRE IL

de l ’Education des Officiers.

CHAPITRE I.

Que nous avons lefoin, en France, cf un
étabhjfement particulier pour l'éducation
des officiers.

J _̂ ‘ÉïyuCATlOîS que reçoivent Us gentils¬
hommes, dit M.d’A'.embert , ( i) toute bornée
à t 'extérieur, ne peut leur fervir quà impofer
au peuple.  Un gouvernement lage ne doit
pas fe contenter de ces dehors frivoles ,
de cet appareil très-peu intéreflant. Il
fongera que l’obligation de commander
exige une inftruftion plus exaète & plus
fuivie ; & avant d’abandonner les jeunes
gens à eux-mêmes , ou de les placer à la
tête des autres hommes , il prendra foin
de perfectionner leur ame ; &c  il attendra
qu’elle foit allez forte & allez robulte, pour

Ci ) Dans fes mélanges , tom. I. EtTai fur les
gens de lettres , p. 559.

1
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repouffer les fyftêmes contraires à la
vertu.

Il faut convenir que cette partie effen-
tielle elt encore très-négligée en France ; 8c
ceux qui doivent conduire les défenfeurs
de l’Etat , n’y reçoivent pas cette prépara¬
tion fi néceffaire au commandement. Nos
colleges, & même les écoles militaires ,
font infuffifans pour remplir cet objet.
Ce n’eft pas qu’on n’y trouve d’habiles
maîtres dans tous les genres ; mais leurs
élèves, encore trop jeunes, font peu capa¬
bles de faifir leurs leçons ; & lorlque leur
efprit mieux développé, devient en état de
comprendre des inftru&ions utiles , qui
feraient le bonheur de leur vie , on les
leur arrache, pour les jeter au milieu du
tumulte du monde , dont les chocs divers
déîruifent aifément un ouvrage qui n’efl:
point affermi.

Si vous retirez des mains du potier le
vafe d’argile qu'il vient de pétrir , avant
qu’il lui ait fait fubir le degré de chaleur
qui doit lui donner une confiftance folide,
foyez fûr qu’il fe déformera bientôt. Le
moindre frottement lui fera perdre cette
tournure agréable qui vous plaît aujour-



( 6o )
c”hui ; & les caractères qui y font tracés
s’effaceront infailliblement.

Il faut donc foigneufement éviter de
retirer la jeur.effe de deffous les ailes de fes
maîtres , avant qu’elle foit tout à fait
inftruite & formée. C’eft îorfqu’elle femble
s’élever au-deffus de l’enfance, que l’Etat
doit porter le plus d’attention à ton déve¬
loppement , &C écarter loin d’elle tout ce
qui pourrait nuire à fes vues & affaiblir
fes principes. Qu’il établiffe lui-même un
fyftème d’éducation conforme aux loix &
à la conftitution primordiale ; qu’il choi-
fiffe des maîtres, comme le veut Charon-
das, qui foient payés par le tréfor public;
qu’il empêche que des maîtres étrangers
n’infpirent à fes élèves des idées contraires
à fes plans; & qu’il prenne garde qu’ils
ne puiffent être corrompus par les careffes
aveugles de la tendreffe paternelle.

Les Grecs & les Gaulois avaient fenti
les funeffes conféquences de cet amour
trop vif des pères , qui font rarement capa¬
bles de bien raifonner fur les vrais inté¬
rêts de leurs eafans. Nous voyons même
des peuples fauvages ( les Macafiarois)
éclairés fans doute , par l’expérience fur cet
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objet important , retirer les mâles, à l’âge
de cinq à fix ans , de la maifon où ils ont
reçu le jour , pour les mettre en dépôt,
dans un lieu éloigné de leurs parens, afin
qu’ils n’amolliffent point leur covtrage. ( i)

Il n’efl: pas moins dangereux de livrer
les jeunes gens à leurs propres idées,
comme on le fait aujourd’hui , en les en¬
voyant à l’âge de douze ou quinze ans au
fervice. Il en eft à la vérité qui fe for¬
ment eux-mêmes avec fuccès. Mais on ne
doit pas attendre un pareil effort de tous
les individus ; & d’ailleurs il n’eft pas à
propos , dans l’ordre politique , que cha¬
cun fe faffeà foi-même des maximes, fui-
vant fôn goût. Si vous laiffez le jeune
homme libre de fe créer des fyftêmes d’é¬
ducation & de religion , il les bâtira à fa
fantaifie; & fa religion , fes mœurs & fa
conduite feront modelées fur {intérêt des paf-
fions, qui agiront le plus fortement fur fon
mur. (z ) Il faut donc que ces principes

(i ) L’erprit des ufages des peuples , tom. I.
pag. 2g6. Il cite Ludolphe & Tellez.

( 2 ) Léo pap . Thcodof. imper. Cupiditatum
qidfque fuarum , religionem habct velut pedijje
quani.
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foient protégés par l’Etat , & inculqués par
fes repréfentans , afin que tous les mem¬
bres foient habituellement en rapport avec
le chef & le corps , & que rien ne puifle
troubler l’harmonie fi néceflaire.

Je fais que l’appréhenfion de refter trop
long-tems chargé de fes enfans, & le défir
de les voir placés de bonne heure à l’ar¬
mée , engageront quelques perfonnes à
foutenir que l’éducation des régimens eft
fuffifante, & vraiment propre aux mili¬
taires. Mais je vais détruire cette objec¬
tion dans le chapitre fuivant.
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CHAPITRE II.
:C

k Combien il ejl impolitique. & dangereuxd'in¬
troduire les officiers trop jeunes à ( armée,

•; T T
:5r N enfant n’eft pomt fait pour corn¬
ai- mander à des hommes . Quelque infor-
à tunés , quelque abbattus qu’ils foient , ils

eâ Tentent leurs forces & la faibîeffe de leur
ili- commandant; ils voyent fa mal-adreffe ,
jç. fon impéritie; & ils en rient dans leurs

garnil’ons. Mais peut-on croire qu’en guerre,
ils marchaffent volontiers fous fes ordres*?
peut-on croire qu’ils priffent en lui cette
confiance fi néceflaire à la viéfoire ? peut-
on croire que , dans le cas oii ils fe
défailleraient, fa voix faible & efféminée
dût les ramener au combat ? peut-on croire
enfin qu'il fût lui-même allez ferme &
affez aguerri , pour conferver fon fang-
froid à la vue des bayonnettes étincelan¬
tes , au milieu du feu redoublé des enne¬
mis , au bruit de ces foud.es qui font
voler la mort , & qui portent toujours ,
dans le cœur même des hommes formés,
une terreur involontaire ?
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Convenons donc qu’il ert infiniment

dangereux d’abandonner la défenfe des
droits de l’Etat , à un enfant mal-habile
& fans expérience. Mais lorfqu’il s’agira,
me dira-t-on , d’un porte ou d’un détache¬
ment intéreflant, on le confieraà un officier
expérimenté , ou du moins on donnera au
jeune homme un fous-officier intelligent,
qui le dirigera dans toutes fes opérations.

Il ne faut qu’une courte réflexion, pour
fentir le ridicule & l’injuftice de cet ar¬
rangement.

Dans le premier cas : un brave officier
qui fe préfenterait à fon tour , qui tien¬
drait ferme & fe ferait tuer ;\ fa place,
n’ira qu’avec répugnance & en murmu¬
rant , fe faire tuer à la place d’un autre.
Chacun doit partager les dangers & les
récompenfes ; & il ferait bien criant que
le militaire , qui referait tranquille dans
fa tente , dut parvenir au même grade &
aux mêmes honneurs , que celui qui au¬
rait étc expofer fa vie , pour le décharger
d’une commiiîîon périlleufe.

Dans le fécond cas : vous renverfez
l’ordre naturel. Vous fubordonnez le chef

va
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à fon inférieur ; 8c pouvez-vous efpérer
qu’un jeune homme bouillant fera biendocile aux avis de fon fous-ordre ? Si celui-
ci eft en état de conduire l’opération , ne
vaudrait-il pas mieux la lui confier toute
entière , plutôt que de l’expofer à des con-
tradidions impolitiques , qui pourraient la
faire manquer. Ce n’elî donc pas l’avantage
de la patrie que vous cherchez , mais l’avan¬
tage de l’enfant auquel vous voulez faire
honneur d’un fuccès, qui ne ferait dû qu’àfon Mentor.

Au refte, quand nous fuppolerions que
les jeunes officiers feraient exemptés de
ces expéditions importantes , où ils font
obligés de commander en chef , il n’en
réfulterait pas encore qu’on pût les ad¬
mettre fans danger , dans le corps de l’ar¬
mée. La raifon 8c l’expérience prouvent
que leur préfence y eft fouvent inutile ,
6c prefque toujours embarrallante ôc nui-fible.

A la bataille de Rosbach les plus jeunes
officiers étaient encore chargés des dra¬
peaux. Dans la confùfion de la déroute ,
quelques-uns les abandonnèrent. L’un d’eux
aujourd’hui capitaine, allait auffi jeter le

Tome I,  E
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lien , pour fe fauver plus facilement, lorf-
qu’un caporal, protégé de ion père , le prit
par îa main, fe chargea de fon fardeau &
le ramena au corps. Sans cet homme, dit-
il en racontant fon hiftoire , je perdais mon
honneur & ma.place. Encore enfant & trop
faible pour Juivrc les autres , avec le poids
de mon drapeau, il fallait que je l''aban¬
donna(fe, ou que je fuffe icrafé par tennemi.

Cette funefte journée a fans doute donné
lieu à la réforme , qui fut faite enfuite ,
dans laquelle on a remis les drapeaux à des
fergens élevés au grade d’officier. Leur
expérience & leur vigueur les met plus
en état de conferver ce dépôt honorable.
Mais ne deviendrons-nous jamais fages qu’à
force de malheurs & de dé/aftres?

Je fais que la jeune nobleiïe eft pleine
de zèle & d’ardeur. Cependant cette vi¬
gueur , cette éne rgie de l’ame ne fuffit pas,
au milieu des fatiguas de îa guerre , qui
exige, t auffi la force phyfique ; & lorf-
qu’elle ne l’a point encore acquife , bien
loin d’être utile dans fon pofte , elle ne
fert fouvent qu’à embarraffer les opérations

, de l’armée & à rallentir la bravoure de
nos foldats.
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« La tranchée de Phiîisbourg était inon-

» dée. Le foldat y marchait dans l’eau juf-
» qu’à mi-corps. Un très-jeune officier, à
» qui fon âge ne permettait pas d’y mar-
» cher de même , s’y faifait porter de
» main en main. Un grenadier le préfen-
» tait à fon camarade, afin qu’il le prît
» dans fes bras. Mets-le fur mon dos, dit
» celui-ci ; s'il y a un coup de fujîl à rece-
» voir, je le lui épargnerai. » ( i ) Ce trait
eft fans doute beau. Il fait honneur à nos
grenadiers; il fait honneur au jeune offi¬
cier qui voulait fe mettre à fa place.
Mais à quoi bon ce zèle prématuré , ce
courage impuiflant ? Pendant que nos gre¬
nadiers font occupés à le porter , leurs
opérations font interrompues , Pordre doit
fe troubler , l’ennemi peut s’avancer ; &
il ne manquerait pas de profiter de la
confufion. Attendez donc que l’officier
puifie marcher tout feul , pour l’amener
au combat; & alors vous ne craindrez plusces inconvéniens.

Lorfque, parmi les Romains , on com¬
mença à recevoir les enfans dans l’état

( 1) M . de Marmontel, de la gloire , à la fuite
du Bclfaire , pj . ; >

F z
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militaire & à leur donner le commande¬
ment des foidats, l'empire parut chanceler;
& l’introduûion de cet abus fut le fignal
de fa décadence. Les honteufes pallions
des empereurs , nous dit Godefcalc , ( i )
portèrent ce coup fatal à l’ancienne difci-
pline ; & depuis ce tems elle relia toujours
làns vigueur . On proftitua les premiers
honneurs , les honneurs confulaires , les
honneurs du prétoire & la dignité de tribun
des légions , à ceux qui n’avaient ni l’âge,
ni la vigueur , ni les connaiffances néceffai-
res , pour en remplir les fondrions.Jullinien
voulut remédier à ce délordre , en défen¬
dant d’admettre perfonne au rang d’officier,
avant le tems où les forces font tout à fait
développées. ( 2.) Mais dans un fiècle cor¬
rompu , dans une cour licencieu fe , ces
ordonnances , reliées fans effet , ne pou¬
vaient fervir qu’à faire voir la faibleffe de
l’autorité.

(1 ) Godefcalc. Stevcech. Comment, ad lift.  t„
Vcget. impubères olim non milites tantum ,
verum etiam tribunos militumfuijfe feribitur  ,
quod non moribus rcccptum, fed imperatorum
libidine, adverfum difeiplinam major uni , quan-
doque ujitatum.

( 2) Imper. JuJlin. Joan . prœfetio pmtorii.
Licet antiquis temporibus permittebatur pupil-
üs. At tarnen indignum nojlris temporibus.
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Après avoir démontré par des raifons &

par des faits , combien il efl: dangereux
d’empicyer les gentilshommes trop jeunesà i'armee , il ferait inutile de fonger à les
éduquer dans les régimens , quand même
on pourrait efpérer d’y terminer heureu-fement leur éducation. Mais d’ailleurs on
fait qu’ils y font livrés entièrement à eux-
mêmes. Les anciens officiers, leurs Men¬
tors , leurs parens ne peuvent ni les fur-
veiiler , ni les conduire ; & commentM. le
comte de Saint-Germain ofait-il fe flatter
qu’un aumônier pourrait les rendre dociles
à fes inftruftions ? Les enfans qui,  en fer¬
lant du college , fe voient décorés d’un
uniforme, croient qu’il ne leur refte plus
rien à apprendre. Devenus les émules des
lurenne & des Condé, fe foumettraient-i!s
encore à ces maîtres faftidieux, dont ils ne
cherchaient qu’à fe débarraffer depuis long-tems ? & en venant de commander aux
üétenfeurs armés de l’Etat , iraient-ils rece¬
voir des leçons de ces hommes obfcurs à
leurs yeux , qui n’ont pas même le droit
de porter le glaive & les attributs de la
guerre ?

L’efclavage fcolaflique& l’indépendance,
ou plutôt l’empire militaire , font deux
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extrêmes inconciliables. Le paflage rapide
du collège au régiment ( pour me fervir
des expreffions de M. de Mirabeau) ejl
d’ordinaire le paffage du tropique pour les
mœurs&pour les idées.( i ) Ces états font
fi différens entre eux , fi diflans l’un de
l’autre , qu’il eft bien étonnant qu’on ne
fonge pas à retenir quelque tems les jeunes
gens , dans le grand intervalle qui les
i'épare , afin qu’ils s’habituent à ufer avec
fageffe de la liberté qu’on leur rend. Je
crois donc qu’avant de les envoyer au
fervice , il faudrait les placer dans une
pofition moyenne , entre l’enfance & l’âge
viril . Là on aurait pour eux tous les égards
qui font dus à l’adolefcence; & néanmoins
on leur donnerait toutes les inftru&ions
relatives à l’art de la guerre , & en achè¬
verait de former leur efprit , & de per¬
fectionner leur ame.

( i ) L’Ami des hommes, tom. II. chap. V.
Pag. i7°-
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CHAPITRE III.

De tètablijj 'ement des Académies de la
guerre.

On  a fixé l’âge de quinze ans ( i ) pour
l’introduâion des officiers à l’armée . Cet
âge eff fans doute beaucoup trop préma¬
turé . Cependant on vient encore à bout de
faire plier l’ordonnance à fon gré ; & nous
voyons fouvent des jeunes gens y arriver
à douze ou treize ans , & quelquefois
même plutôt . La fureur de placer les en-
fans fait oublier les dangers , auxquels on
les expofe , & paffer par deflus des for¬
malités , que la délicaîeffe devrait refpe &er.

Je voudrais me prêter aux défirs des
parens & néanmoins faire difparaître le
défavantage impolitique qui en réfui te.
Pour cet effet , je fuppoferai qu ’on ferait

( i ) L’ordonnance ne permettait d’entrer à
l’armée qu’à feize ans ; & on accorde aujour¬
d’hui cette permiffion un an plutôt. 11 femble,
qu’au lieu de perfeétionner nos loix , nous
cherchions à les déformer, & à multiplier lesabus.
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entrer les jeunes gens à l’âge de quatorze
ans ( lorfqu’ils fortent des baffes claffes du
college) aux académies de la guerre , qu’on
établirait dans certaines citadelles du royau¬
me. Là ils feraient reconnus officiers;
leur fervice ferait compté du jour de leur
introduûion . Cependant on les applique¬
rait à l’étude des fciences, pour lefquelles
leur efprit commencerait à fe développer,
& on les inftruirait dans le métier des
armes , en les faifant paffer par tous les
grades inférieurs , auxquels ils feraient
promus , plutôt ou plus tard , fuivant leur
application & leurs progrès. L’art de rai-
fonner & de parler , les élémens de géo¬
graphie & de phyfique , la morale & l’hif-
toire , les mathématiques & l’étude d’une
langue étrangère , les occuperaient pendant
quatre ans. Le cours ne ferait prolongé
que pour ceux dont il faudrait punir la
négligence.P P

Parmi nos citadelles on en choifirait fix,
peur y élever tous les jeunes officiers de
nos régimens français , ou affimilés aux
français. Dans chaque citadelle , on en
compoferait un bataillon , divifé en quatre
compagnies de 104 hommes chacune. Pour
les gouverner , on y placerait trois officiers

fupérieurs
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fupérieurs & feize capitaines , dont les
moeurs & les connaiffances auraient été
éprouvées. On leur donnerait auffi un cer¬
tain nombre de fergens, pour l’iniîruction
des exercices militaires tk les détails de
lùrveiilance inférieure. Les plus anciens
parmi les élèves rempliraient , dans leurs
compagnies refpeftives , les fondions de
fous-lieutenant , porte-drapeau, fergent &c
caporal, dont iis auraient le grade &C les
appointemens.

On aurait foin de leur procurer les maî¬
tres les plus habiles , pour former leur
cœur & leur efprit ; & on ne nég'igerait
pas cette partie de l’éducation , qui peut
donner au corps de la vigueur & des grâ¬
ces. Les capitaines, chacun dans leur dépar¬
tement , veilleraient aux études & à l’inf-
tniction guerrière. Les officiers fapérieurs
fe préfenteraient fouvent aux différens exer¬
cices. Les commandans de la province &
les officiers généraux députés par la cour y
feraient leur revue ; & un examinateur prin¬
cipal interrogerait tous ceux qui feraient
dans le cas de fortir de Ÿacadémie, pour
aller à l’armée. En un mot on doit , fui-
vant mon plan , y multiplier beaucoup 1.s
revues , les infpettions , les examens , les

Tome/. G -
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prix , les gratifications & les récompenfës,'
pour empêcher les jeunes officiers de fe
relâcher , 6c leur inlpirer une noble émir*
lation.

En adoptant mes principes , ils n’entre¬
raient au régiment qu’à dix-neuf ans com¬
mencés. Alors leur corps ferait prefque en¬
tièrement formé ; &C ils feraient fuffifam-
ment inftruits dans les fciences utiles 6c
dans l’art de la guerre. Cette inftitution fe
rapprocherait beaucoup de celle des Homo-
timcs, compagnons de Cyr.us , dont parle
Xénophon , qui furent les principaux inf-
trumens de fes victoires. Deftinés à con¬
duire les autres combattans, on avait foin
de les dreffer eux-mêmes au combat ; &
on les préparait au commandement, par
une éducation exafte 6c fuivie. Leur ado-
lefcence était employée à des exercices
relatifs à l’état où on voulait les élever;
6c on attendait toujours qu’ils eufîent atteint
l’âge de vingt-fept ans , pour les mettre à
la tête des troupes. Cette méthode était infi¬
niment fage. L’homme fait en impofe beau¬
coup plus aux foldats; 6c ceux-ci obéiffent
plus volontiers à des officiers, qui ne leur
cèdent point par l’âge ÔC la force phyfique„
6c qui les furpaffent par leurs connaiffancoü
& par leur origine^
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îl fuit du plan , que je viens d’expofer,'

qu’on doit laiffer éteindre les derniers fous-
lieutenans cle chaque compagnie , qui ne
peuvent être regardes que comme les élè¬
ves des régimens , cii il eft impoffible de
les fuivre exactement . Leur éducation ferait
mieux formée dans les académies de la guerre.
D 'ailleurs on remarquera qu’on n’a pas be-
foin d’un fi grand nombre d’officiers en tems
de paix,parce que les compagnies font moins
nombreufes d’un tiers . Conféquemment le
ûxième , qui n’efî que l’élève des autres,
peut être retranché fans aucun inconvé¬
nient ; & au moment de la guerre , où un
régiment ferait porté au complet , on tire¬
rait des académies , les jeunes gens les plus
inflruits , pour compléter le nombre des
officiers.

Les derniers fous -lieutenans s’éteindraient
naturellement dans l’efpace d’environ trois
ans, en ne les remplaçant pas , fans faire au¬
cun mécontent parmi eux . ( x) Four les fous-

( 11 On verra dans le troifième livre , au
■éhap. IV. que j’ai fait quelque changement à ce
plan , de forte qu’il n’y aurait que les 4 derniers
fous lieutenans adtuelsà retrancher des régimens*.'
La néccfficé de l’économie , que la voix publique
appelle, m’a donné lieu de propofer une com-

G 2
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lieutenans de remplacement, on leur laif-
lerait la liberté d’entrer aux académies, ou
de fuivre le régiment ; & comme ils ne
jouiffent aujourd’hui d’aucuns appointe-
mens , & qu’on leur propoferait alors les
premiers grades, dans le nouvel établiffe-
ment , qui leur procureraient 450 à 540 I.
par an, avec le logement, l’habillement &
le chauffage, je crois qu’il n’y en a pas un
feul qui ne préférât ce dernier parti.

On fentira fans doute l’utilité de cette
inflitution , contre laquelle je ne vois au¬
cune objeéiion folide. Je fais pourtant que
la dépenfe d’environ feize cents mille liv.
qu’elle doit occafionner, pourrait ( dans
ce moment-ci fur-tout ) la faire regarder
comme impoflible ; mais je préfente des
moyens abondans, pour y fubvenir. Le
tableau comparatif, que je joins ci à côté ,
en fournit la preuve ; & il m’épargnera la
peine d’entrer dans de plus longues expli¬
cations. ( Foye{ ce tableau.  )

On y remarque , que fans charger l’état
en aucune manière , on pourra former

pofition qui n’entrait pas dans mes vues , lorfque
je travaillais à cet ouvrage.
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sgnie, qu’oo gentilshommes partages en 24 compagnies,
Remplaçanttraient gouvernées par des officiers fupe'rieurs,

d'employés fuivans , avec la dépenfe y jointe.Françaife; 1
576,800 liv
I7i 38°* | •

187,200.

36,000 livres.
24 000.
2t, <5co.
Svtoo.

9,100. . . 3.î40.
tffns , ne montent qu’à
:e 1,562,430 liv. 11 relie
porté en gratifications &

■ity avoir aucune retraite
inbre jufqu 'à la iç e ; il

0J,00tr. e Tomme de 67,674 livres
jui Formerait 812,088 liv.
iifpenfer d’un fafte inutile,

:é , il leur faudrait une
ait au moins de 40,000 liv.
;. 2®. Toutes les dépenfes

27,000. une belle retraite , & aux
—; reliant monte à . .

62,430 livi - --
-U£„- r -aw1,5 :62,43° •

67,674.

i ,S62,43o  livres .-





TABLEAU COMPARATIF POUR LES ACADÉMIES DE LA GUERRE.
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1 . Economie

fur l’infante¬
rie égj la ca¬
valerie.

2. Economie
fur les étapes
& routes.

3. Economie
fur les loge-
gemens.

4. Economie
fur les états-
majors des ci¬
tadelles d’é¬
ducation.

f . Economie
fur les retrait
tes d’infante¬
rie & de ca¬
valerie.

6. Economie
fur les écoles
militaires.

7. Economie
fur les élèves
retardés.

Moyens ou fonds ftfffans.
J ’ai dit , au Cfiap, du II . Livre , que l'éducation des derniers fous-lieutenans de chaque compagnie, qu’on ne
peut pas fuivre dans les regimens, ferait formée dans les académies de la guerre. Ainti en ne remplaçant pas
ceux qui feraient promus à un grade fupérieur , on aurait dans trois ou quatre ans

940 fous-lieutenances abolies dans 188 bataillons d’infanterie françaife ou aflimiiée à la Françaife; d’où
réfulterait une économie annuelle de 720 1. x 940 fous-lieut. t 676 ,800 livres.

24 dernières fous-lieutenances des chaffeurs à pied 17,280.
260 dernieres fous-lieutenances des 6J régimens de cavaliers, dragons, hulfards, chalfeurs )s7,200.
10 fous-lieutenances de carabiniers, à raifon de 9101. par an , , . » 9,100.
Enfin l’extinélion de 270 fous-lieutenances de cavalerie abolit l’entretien de 270 chevaux,

qui coûtent au roi au moins 400 1, par an. ( Un compte qui m’a été communiqué à la fin de
l’année 1736 devrait même me faire fuppofer cette dépenfe plus confidérable. ) Mais en ne la
portant qu’à cette fomme, il en réfulte une économie de . X08,ooo.

Pareillement l’abolition des 270 chevaux des fous-lieutenans de remplacement . . . 108,000.

Total  de l’économie fur l’infanterie & la cavalerie 1,106,380 liv. 1,106,380 livres.

Les voyages des régimens ont été jufqu’ici de 15; jours année moyenne. Il parait néanmoins
qu’on veut aujourd’hui diminuer ces déplacemens inutiles ; ce qui entre dans mes plans. Ainfi
je ne les fuppoferai que de 5:jours par an. Or on fait que le fous-lieutenant , qui n’a que 2 1.
par jour en garnifon , reçoit en toute des rations d’étape , qui ne coûtent pas au roi moins de
9 liv. lof . Ainfi , pour 1234 fous-lieutenans en pied , l’augmentation eft de 3 liv. 10 f. x î
jours X 1234 fous-lieutenans = 21,599 livres. Cependant comme les voyages tombent allez
fouvent dans le tems des fémeftres, où il y a prefque la moitié des officiers abfens , je
diminue d’un tiers l’économie fur les étapes , qui reliera de . . . 14,397 liv» ,

1046 fous-lieutenans de remplacement , qui n’ont pas d’appointemens en gar¬
nifon , jouilfent de l’étape en route. Ce qui fait conféquemmentpour eux 5 liv. 10 f.
X 5 jours X 1046 fous-lieutenans = : 28,765. Mais comme ils font fouvent abfens
dans le tems des voyages , je réduis cette économie au tiers . . . 9,588.

Les officiers d’infanterie font fournis de chevaux , par les ordres du roi ; &
quoiqu’ils payent 25 fous , on fait que les communautésdonnent en outre une fomme
plus forte. En la fuppofant de 30 fols , & réduifant les jours de marche à 4 par an,
nous avons 1 liv. 10 f. X 4 jours X 964 fous-lieutenans d’infanterie = 5784 liv. dont
il faut retrancher | à caufe des officiers abfens. Ainfi l’économie fe réduit à . . . 3,856, 1

776 fous-lieutenans de remplacement dans l’infanterie occafionnent la même
dépenfe. Par conféquent 1 liv. 10f. x 4 jours X 776 fous-lieutenans = 4,656 liv.
dont il faut retrancher | à caufe des abfens. Relie . i,55î.

Enfin . les rations de fourrage à l’étape doivent coûter davantage au roi que
dans les garnifons ; & en fuppofant le renchériffiement de 10 fols par ration , on
gagnera fur cet objet, par l’abolition des derniers fous-lievtenans , ou fous-lieutenans
de remplacement dans la cavalerie, 10 fols X 5 jours X 54® chevaux , qui feront
retranchés = . . 1,350.

Tqtal  de l’économie fur les étapes & routes 30,743 liv, . . . . .  ̂30,743.

Parmi 1236 fous-lieutenans en pied , il y en a environ la moitié qui ne peuvent pas loger
dans les pavillons , & on leur donne ordinairement 10 liv. par mois pour leur logement. Ainfi
10 liv. X 12 moisx 617 fous-lieutenans= 74,040 liv. dont je retranche ^ à caufe des fe'meflres.
Relie . . 53,445 liv. "

Par la même raifon fur 1046 fous-lieutenans de remplacement, qui font 4 mois
dé fervice, logés aux frais du roi, il y en a 523 qui font dans le même cas. Ainfi 101.
X 4 mois X 533 fous-lieutenans = : . . 20,920.

Les pavillons qui feraient évacués par l’autre moitié des fous-lieutenans,
pourraient être repris par les officiers qui logent en ville à 10 liv. par mois; ce qui'
épargnerait une fomme égale à la totalité des deux fommes ci-deflus portées , qui (9
font 73,365 liv. Mais comme il 11’y aurait pas toujours des officiers, pour reprendre
les logemens évacués, il ne faut fuppofer cette économie que d’une moitié , ci . . 36,632.

Enfin pour l’autre moitié des logemens des pavillons , qui ne feraient point
remplis , au nombre d’environ 570, le roi ferait difpenfé de payer la fourniture des
meubles , qui eft au moins de 16 liv. par an. Ainfi 16 liv. X 57° ~ . . 9,120. !

- !
Total  d ’économie fur les logemens 119,167 liv. 119,167»

©
HQ Dépenfe générale.

I . EtatS -Dia-  J ’AI fuppofé qu'on ehoifirait fix citadelles, où l’on élèverait 2,509 gentilshommes partagés en 24 compagnies
jors,  dont une de cavaliers. Quatre compagnies dans chaque citadelle feraient gouvernées par des officiers fupérieurs

des capitaines & des chefs d’inftruélion ; ce qui donnerait le nombre d’employés fuivans, avec la dépenfey jointe
6 lieutenans-colonels à 6eoo liv. d’appointemens . 36 000 livres
6 majors à 4000 livres . . . . coo.
6 autres majors à 3,600 livres . . 21,600.
6 tréforiers quartiers-maîtres à 900 livres . . . . . 5,400.
6 adjudans à 540 livres . 3,240.
6 chirurgiens-majors des citadelles , qu’on augmenterait de 600 liv. en total . . , 3,600.

24 aumôniers-profefîeurs, fur les fonds eccléfiaftiques . . .

60 employés en total , dans les états-majors , occafionneraient pour le roi une dépenfe de . . 93,840 livres.

II. Infrac¬
tion.

1 examinateur principal , qui à caufe des continuels Voyages, aurait .
12 maîtres de langues étrangères à 1200 livres . . . . .
12 maîtres de delfein, dont 6 à 1200 livres , & 6à icoo livres ; en total
12 maîtres de danfe, dont 6 à 1000 liv. & 6 à 800 livres ; en total . ,
18 fergens maîtres en fait d’armes, dont 6à700 , 6 à6co & 63500 ; en total 10,800.

55 employésà l’inltruélion , en total.

6,000 liv.
14,400.
13,200.
10,800.

■J)

lh

55,20*.

III. 25 Com¬
pagnies d’in¬
fanterie.

%

%

23 capitaines-commandans, à 2,400 livres
23 autres capitaines premiers furveillans , à 2,coo livres
23 autres capitaines, deuxièmes furveillans , à 1,600 livres
23 autres capitaines , troifièmes furveillans , à 1,320 livres
23 fous-lieutenans , à 540-livres . . . . .
6 porte-drapeaux , à 540 livres . . . . .

46 fergens-majors ou fourriers , à 500 livres
184 fergens, à 450 livres . . . . . . .
322 caporaux , à 400 livres.

i8n officiers élèves, à 360 livres . . . . .

23 fergens d’inftruétion , les plus anciens, à 450 livres
69 fergens d'inltruétion , à 400 livres . . . .
ÿz  autres fergens d’inftruétion ,3350  livres

6 anciens tambours , à 270 livres.
18 tambours, à 234 livres.
22 tambours, à 19s livres.

55,200 liv.
46,000.
36.800.
30,360.

12,420.
3. 24 °.

23,0=0.
82.800.

128.800.
651,960.

10,350.
27,600.
32,200.

1,620.
4 212 .

4,356.

2,714 employés dans les 23 compagnies d’infanterie ; en total 1,150,918,

IV. Compa¬
gnie de
'valerie.

ca-  g

1 capitaine commandant
1 capitaine premier furveillant
1 capitaine deuxième furveillant
1 capitaine troifième furveillant

%

1 fous-lieutenant . . . . .
1 porte-étendart ;
2 le premier maréchal des logis & le Fourrier
8 autres maréchaux des logis , à 520 livres

18 brigadiers, à 480 livres . ,
87 officiers élèves, à 450 livres

1 premier maréchal des logis .
4 autres maréchaux des logis , à 450 livres
5 autres maréchaux des logis , à 400 livres

criv

300.
250.

eftime la nourriture &

1 premier trompette . . . .
1 autre trompette.

' Enfin 011 leur fournirait 140 chevaux , dont je
entretien qu’à 300 liv. quoiqu’elle coûte plus cher au roi , comme je l'ai dit de
l’autre part. Mais comme il faut fuppofer que le lieutenant - colonel veillerait,
comme un bon père de famille , à cette partie qui lui ferait confiée, il eft fûr que
la fomme de 300 liv. ferait fuffifante. Ainfi 300 liv. X 140 chevaux , 42,000.

n , à 560 livres

2,600
2,200.
1,800.

i )5oo.
6co.
600,

1,120.
4,160.
8,640.

39,150.

500.
1,800.

2,000

liv.

Total  de dépenfe pour la Compagnie de cavalerie 109,2:».

On abolirait les états-majors des fix citadelles , qui feraient remplacés de la manière que
j’expofe dans l’article fuivant. Or , par un relevé que j’ai fait , fur l’état des emplois, annexé
à l'ordonnance du 18 mars 1776, il parait qu’il y a 105,1001. de revenu attaché aux dix citadelles
principales du royaume , fans y comprendre fans doute quelques petits émolumens qui n’ont
pas dû être palfés en compte : & comme on ehoifirait entre celles-là , les fix qui feraient
deftinées à l’établiflement propofé, on peut conclure , en prenant le terme moyen , qu’en
économiferait . . . . . . 63,069.

6 Lieutenans-colonels , 6 majors & 6 capitaines ferviraient à remplacer les états-majors
des citadelles. Ainfi la penfion de retraite , qu’ils auraient d’ailleurs obtenue , ne doit pas être
portée au compte d’économie.

6 majors auraient eu environ 1200 liv. = . 7,200 liV. -,
90 Capitaines auraient pu obtenir 7 à 800 liv. de retraite , qui feraient ( fuivant

le terme moyen ) 67,500 liv. Mais comme on les ehoifirait encore jeunes , plufieurs
auraient pu mourir ou quitter le fervice. C’eft pourquoi je retranche } de cette
fomme, & je 11e fuppofe l’économie que de . 45,000.

6 chirurgiens-majors auraient eu 4C0 liv. = . . . . . . 2,400 , j6 tréforiers , 6 adjudans, & tous les maréchaux-de-logis & fergens , formant
enfemble 224 , auraient eû , compenfation faite , environ 220 liv. = . . 49,280.

48 tambours ou trompettes auraient coûté aux invalides ou autrement , au moins
150 liv. Tout compenfé, pour tous enfemble . 7,200.

Total  d ’économie fur les retraites 111,03°»

Les élèves de l’école militaire entreraient aux académies de la guerre , un an plutôt qu’ib
n’entrent aujourd’hui dans les régimens; ce qui déchargerait les collèges d’environ 150
étudians, & ménagerait la penfion de 700 liv. En total iCJ,0C6,

V. Habille- L’habit des élèves ferait fimple, d’un drap moyen, entre celui del’officier& du foldat,
jgUt.  avec l’épaulette de fous-lieutenant fans frange. Je l’eftimerai à 50 liv. Ils s’en fourniraient

cux.mêmes deux, en entrant à l’académie; & le roi leur en donnerait enfuite un , tous les deux
ans. La dépenfe ferait donc de 25 liv. par an , pour chaque élève, qui aurait fini fa fécondé
année , c’eft-à-dire , pour environ 1,254. Or 1,254 X 25 liv. = 2 . 31,350.

VI. Fourni¬
tures de meu¬
bles.

61 profeffeurs ml maîtres fe fourniraient de meubles & de logement eu ville à leurs frais.
Les lieutenans- colonels & tous les officiers qui feraient à polie fixe pour U vie , formeraient
& entretiendraient leur établiflfementà leur gré. On ne ferait donc obligé de faire la fourniture
des meubles qu’à 2,509 élèves & 860 fous-officiers, tambours & trompettes. Le total monterait
à 2,769 fournitures, qui , eftimées à 12 liv. par an ( toute compenfation faite ) exigeraient
une dépenfe de . . . 33)22 J.

VII. Chauf¬
fage & lu¬
mière.

Les élèves feraient chauffés & éclairés dans les études & faites d’exercice. En fuppofant
que la confommation du bois , des lampes &c. montât à 1500 liv. par académie; pour fix
académies elle ferait de . . 9,003.

VIII. Eta-
blijfement ffj
entretien des
bâtiment »

Les bàtimens des grandes citadelles fuffiraient ordinairement pour établir quatre Compagnies
d’élèves ; & les réparations que le roi Fait pour entretenir les logemens aujourd’hui vacans,
ou occupés par les foldats , feraient à-peu-près les mêmes, lorfqu’on y aurait placé les jeunes
gentilshommes. Cependant comme il y aurait quelque changement dans la diftribution , &
peut-être quelque augmentation dans certains endroits , j’eftimerai l’accroilfement des frais de
réparation ou entretien à 2,000 liv. par citadelle, année commune. Conféquemmentpour les
6 citadelles, le total monterait à . «

Nota . Pour le premier établiflfement & la première diftribution, on ferait obligé de
faire des frais ; peut -être même faudrait-il conftruire quelques nouveaux pavillons. J ’ai prévu
cette dépenfe; & 011 peut voir que toutes celles expofées ci-defTus, ne montent qu’à
1,494,756 liv. Tandis que le total des moyens de l’autre part eft de 1,562,430 liv. Il relie
donc un excès de 67,674 liv. Dans l’article fuivant , cet excès eft porté en gratifications &
& retraites pour les employés aux académies. Mais comme il ne doit y avoir aucune retraite
avant la io .e année, & qu’il n’y en aura encore qu’un petit nombre jufqu’à la 15 e ; il
faut prendre la i2 .e année pour terme moyen, & fuppofer que cette fomme de 67,674 livres
pendant 12 ans, fervirait à payer de nouvelles conftruétions; ce qui formerait 812,088 liv.
avec lefquelles on conftruira bien des bàtimens utiles , fi on veutfe difpenfer d’un faite inutile.

i2,ooa.

Je fuppofe que ( pour exciter l’éin'nilation) les élèves qui ne feraient pas montés au gradé
de fergent , avant la fin du coûts , relieraient à l’académie pendant trois mois , après leur
nomination à la fous-lieutenance , avec les appointemens de fergent; & ceux de fous-lieutenant
qu’ils auraient touchés an régiment , reviendraient au profit de notre inftitution. L’économie
fur environ 150 élèves retardés , ferait de . . 27,009.

Total  des moyens ou fonds fuffifans pour les académies de là guerre . ; » 1,562,43° livres.
F).J)

©

IX . Retrai¬
tes éf grati¬

fications des
employés aux
académies »

Lorfque les employés aux académies feraient dans un âge avancé, il leur faudrait une
retraite ; & 1®. ils retireraient leur part du concordat politique, qui ferait au moins de 40,000 liv.
pour l’officier, & de 9000 liv. pour le fergent après 40 ans de fervice. 2°. Toutes les dépenfes
ci-deffus faites , il relie un fonds qui fervirait à donner aux anciens une belle retraite , & aux
antres des gratifications, des récompenfes, des prix , &c. Ce fonds reliant monte à . . 67,674.

Total  de la dépenfe générale pour les académies de la guerre 1)562)43° • ■ 1)562,430 livres.-
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2509 officiers , au lieu de 1386 qui font
aujourd’hui payés par le roi. Si on joint
à ces derniers 1048 fous-lieutenans de rem¬
placement, on ne trouve en.total que 2434
officiers ; & la formation propofée en
préfente75de plus que la formation aâuelle,
avec cette différence bien avantageufe que
ceux de remplacement, qui n’ont rien au¬
jourd’hui , auront tous alors des appointe-
mens fuffifans, pour leur nourriture &
leurs befoins effentiels, relativement à leur
polition.

Mon plan donne encore lieu de faire
fervir les anciens fujets les plus diftingués
des corps , qui reftent à préfent dans l’inu¬
tilité , au fond d’une retraite pauvre &
obfcure ; & par-là il procurerait à ceux-
ci une vie ailée , que l’honneur accompa¬
gnerait, & à l’Etat des fervices , qui ne
feraient pas moins intéreffans que ceux
qu’ils lui auraient déjà rendus.

Ainfi un grand nombre d’hommes, vrai¬
ment utiles à la patrie , feraient employés
dans cet établiffement & entretenus d’une
manière honorable. On compte dans le
tableau ci-joint;
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iS officiers fupcrieurs ,
96 capitaines,

6 quartier-maîtres-trélbriers,
6 chirurgiens-majors,

79 profeffeurs-aumôniers , ou maîtres
2.509 officiers-é'èves,
200 fcus-officiers fergens,

48 tambours ou trompettes ;
2962 employés en total dans les acadé¬
mies de la guerre.

Le tableau que je viens de donner ne
regarde que les troupes françaifes, on
affimilérs aux françaises. Je ne connais
point allez la maifon du roi , pour entrer
dans les détails d’un fyftême d’éduca¬
tion relatif aux officiers qu’on y reçoit.
Il paraît cependant qu’on y fait déjà une
dépenfe affez confidérable pour cet objet s
& qu’il ferait par conféquent facile , en y
joignant quelques autres économies , de
compléter les fonds néceffaires, pour mon¬
ter un établiffiment à peu près fembiable
à celui dont j’ai tracé le plan.

On ne manquerait pas au Si de moyens
pour affurer aux enfans des Suifl'es les
mêmes avantages , li on voulait faire dans
leurs régimens le retranchement des plus
jeunes officiers , pendant la paix , comme
je l’ai propofé pour nos régimens natio-
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naux. Je ne doute pas'que les Cantons qui
entreverraient , dans ces difpofttions, la
facilité de placer rai fervice de France cent
cinquante citoyens plus qu’ils n’y ont au¬
jourd ’hui , & le moyen de leur procurer
une éducation diftinguée, fans aucuns frais*
ne fe prêtaffent à donner les mains à ces
utiles arrargemens,

Pour les Milices& les Grenadiers royaux,
il eft certain qu’on ne peut rien y retran¬
cher , ni fur le nombre des officiers, ni
fur leur paye ; il faut au contraire augmen¬
ter l’un & l’autre. Cependant il ferait bien
néceffaire que les officiers de ces corps,
qui doivent être d’une grande utilité pen¬
dant la guerre , fuffent parfaitement ins¬
truits ; & comme ils ne peuvent pas être
dreffés, dans les troupes réglées , je vou¬
drais que leurs élèves dcmeuraffent fix ans
dans les académies, ( c’efc-à-dire jufqu’a-
près la vingtième année) avant d’entrer au
régiment , pour lequel ils feraient deftinés.
Je ne porterais pas la dépenfe , de ces der¬
nières académies, tout à fait fi haut que
celle dont j’ai donné le tableau pour
les troupes réglées. I! fuffirait que les jeu¬
nes élèves eulfent 2.88 liv. , & les anciens
396 par an avec le logement , l’habille¬
ment Sc le chauffage. J’eftknerai donc par
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apperçu que icoo élèves, avec les chefs,
les capitaines, les maîrres & tous les em¬
ployés nécef’aires , coûteraient à peu près
9CO,c co liv. Dépenfe que je fuppofe indif-
penfable , & que je porterai dans mon
dcrrier livre , en déduéfion des économies
qui doivent réfulter de mes plans.

Je ne parle point ici du génie & de l’ar-
til’erie. Ces deux corps ont d’excellentes
écoles où la partie fcientifique efl fupé-
ueurement traitée. Il faudrait cependanty
ajouter quelque chofe relativement à l’or¬
dre moral , qui efl fi néceffaire, & dont
il femble qu’on ne s’occupe pas affez; mais
les dépenfes que l’on fait pour cette partie
des officiers , doivent fuffire abondam¬
ment ; & au lieu d’y rien ajouter , on
pourrait peut-être trouver lieu , à y faire
quelque économie.

J’ai dit qu’il conviendrait de placer nos
inffitutions dans les citadelles, parce qu’il
ferait plus facile d’y contenir & d’y fur-
veiiler les jeunes gens. D’ailleurs on y
Trouverait des bâtimens vagues , ou qui
feraient évacués par une partie des troupes
aéluelles. Quatre compagniesd’élèves, qui
feraent le fervice militaire & qui monte-
eraient la garde, ( quoique moins fou vent



( 8i )
que les Soldats) Suffiraient pour remplacer
deux compagnies d’un régiment. Ainfi on
éviterait une dépenfe d’édification; & on
n’aurait befoin que de certains arrangemens
part culiers & peut-être de quelques aug¬
mentations , pour lesquelles j’ai fuppofé
dans le tableau comparatif, une Somme bien
Suffisante.

Il ne faut pas que le choix des cita¬
delles , dont je parle , rappelle l’idée de
l’inftitution des cadets-gentilshommes, for¬
mée en 1716, & Supprimée au commen¬
cement de la guerre Suivante. Elle n’avait
rien de commun avec celle que je pro-
poSe; & elle était vicieule par le défaut de
chefs & de maîtres , par la mefquinerie
de Pétabüffement, qui ne fourniffait pas
aux premiers befoins des cadets, par l’or¬
donnance même qui biffait lieu à l’in-
fubordination , par le conflit de juridic¬
tion entre le lieutenant-de-roi & le com¬
mandant des élèves dont il aurait fallu
réunir les forcions , enfin par beaucoup
d’autres difpcfitions mal calculées, qui
devaient influer d’une manière facheufe fur
le cœur & les mœurs des jeunes gens.
Toutes ces caufes de défordre ne pour¬
raient point avoir lieu dans mon plan,
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CHAPITRE IV.

De la parût morale de VEducation.

T . j F.s devoirs de l'homme envers Dieu
& la religion , envers la fociété, envers
la patrie , envers lui- même , voilà les
grands objets de la morale à développer
aux élèves. Il faut leur montrer que le
Dieu , qui les a créés , efi leur père , &
qu’ils doivent le chérir , le craindre &
l’adorer ; que les êtres penfans qu’il a
créés avec eux font leurs frères , & qu'ils
doivent les aimer; ( i ) que le genre hu¬
main n’eft qu' un grand corps, que tous les
individus en font les membres, formés
pour lui prêter un fecours mutuel ; ( i  )
que chacun ed obligé de faire aux autres, ce

i) Matt. c. 22.v. Qitodeflprimum manda-
turn in legc?. Diligcs dominant Dcum tuum ex
îoto corde tuo , ex totâ anima tnâ , ex
totà fortitudine tuâ feuwdnm Junile haie :
diliges proxinmm tuum J 'eut te ipfum , in his
titiobus univerfa lex pendet.  Où trouver un traité
de morale plus abrégé & plus fublime !

( 2 ) Cic. de offre, lib. 1. cap. 7. n°. 22. homines
hominum caitfâ effe générâtes , ut ipjî inter Je
a/iis a '.ii predeffent.
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qu’iî voudrait qu’on lui fît à lui-même; ( i)
qu’il fe doit le foin de fon falut & de l’on
bonheur éternel , & qu’il ne peut manquer
à cette loi , fans outrager Dieu & la nature.

Mais quels font les moyens les plus pro¬
pres , pour leur inculquer ces maximes
importantes , qui doivent faire la bafe de
leur conduite ? Dans nos collèges, on fe
contente de donner aux jeunes gens quel¬
ques idées métaphyliques très-fuccintes &
très-peu claires, fur un objet qu’on devrait
rendre lumineux , & mettre à la portée de
tout le monde. La théologie plus longue
& plus difFufes’appéfantit fur cette matière.
Mais l’officiern’elt pas né pour être théo¬
logien ; & pourtant il eft obligé de remplir
les devoirs d’un chrétien , d’un fils , d’un
époux , d’un père , d’un citoyen. De cour¬
tes indruftions fou tenues par de grands
exemples , ou plutôt la morale étayée des
faits hudoriques fera une plus forte impref-
fion , fur l’ame encore neuve des élèves ,
que toutes les diffiertations ampoulées de
nos rhéteurs-philofophes.

Il ferait donc à propos de joindre la

( i ) Akeri ne feccris qued tibi ficri non vis.
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morale à l’hiftoire , de manière que les
profeffeurs enfeignaffentl’une & l’autre en-
iemble. Je voudrais qu’ils ne s’affujetif-
i'ent pas à obferver l’ordre des tems, mais
qu’ils accommodaffent les faits hiftoriques,
aux points d’inftruüion qu’ils auraient à
traiter ; qu’ils ne s’appéfantiffent pas fur
ce qui peut concerner les peuples & les
rois , mais qu’ils fiffent remarquer davan¬
tage les grandes allions des particuliers. La
bravoure d’Horatius Codes chez les Ro¬
mains , & le dévouement de d’Alîas parmi
nous , font des traits bien plus propres à
faire naître le paîriotifme, que les longs
détails des débats & des traités des nations.

Ne fatiguons point la mémoire de nos
jeunes gens par des difcuffions fcientifï-
ques fur les dates & les époques. Il eft
bien inutile, pour la perfection morale, de
favoir que tel fait eft arrivé dans telle olym¬
piade , ou dans telle année de la fondation
de Rome , de l’ère chrétienne , ou de
l’hégire , &c. ( 1) Tarquin était un tyran

( 1) Je parle ici de l’inutilité des dates & des
époques , par rapport à l’inftruétion morale,
vers laquelle il ferait à fouhaiter qu’on dirigeât
toute l’attention des élèves. Lorfqu’ils feront
fortis de l’académie, s’ils ont le goût de l’étude,



qui fe fit abhorrer de fon peuple & qui fut
chaffé du trône . Peu m’importe dans quel
teins. J’en connais aflez pour en conclure
que la tyrannie efl une chofe odieufe, &
que je dois chercher à me faire aimer de
ceux auxquels je commanderai, afin de ne
pas attirer fur ma tête leurs malécliâions
& leurs vengeances. Jofeph fage & ver¬
tueux , maltraité par fes frères , réduit en
efclavage, eft retiré du fond de fa prifon,
par la providence qui l’élève aux premiers
honneurs. Il y monte pour fecourir le
peuple , pour foulager fon père , pour par¬
donner à fes frères. Voilà ce qui fuffit pour
toucher mon cœur ; & je n’ai befoin ni
de dates, ni d’époques , pour fentir que
l’innocence perfécutée demeure toujours à
l’ombre des ailes du Tout -Puiflant , &
quelle n’eft jamais plus admirable , que
lorfqu’elle devient affez heureufe , pour
faire du bien à ceux dont elle a droit de
fe venger.

ils pourront fe livrer à ces fortes de recherches,
qui ne leur font pas de première néceffité , pour
le métier de la guerre. D’ailleurs je fuppofe que
l’ouvrage qu’on leur donnerait , pour la morale
hiftorique , & dont je vais parler tout à l’heure,
contiendrait des notes feparées , où ils feraient
libres de chercher les détails de curiofité.
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Lorfau’on trouve , au milieu des variété*

de l’hiuoire , le jufle opprimé pendant
toute fa vie , & le coupable heureux juf-
qu’à fa mort ; c’eft le moment de faire
remarquer aux élèves que le bras de l’Eter-
nel m’eft point devenu impuiflant, parce
qu’il diffère de punir le crime & de récom-
penfer la vertu . La terre eft un lieu de
pailage, où il la ffe à l’homme la liberté
de fe porter au bien ou au mal. S’il per¬
met que les uns-y foient injuftement per-
fécutés , c’efî: pour les éprouver un infant
ici-bas , afin de les rendre dignes de fon
amitié & de fes bienfaits, pendant toute
l’éternité. S’il n’écrafe pas les méchans au
milieu de leur courfe , c’eft qu’il attend
dans fa miféricorde qu’ils réparent leurs
noirceurs , dont il pourra toujours fe ven¬
ger , pendant des fiècles, dont nous ne
voyons pas le terme.

Cette manière d’enfeigner la morale 5c
fhifloire exigerait un affez long tems ; ÔC
je fuppofe que les élèves en feraient oc¬
cupés , pendant les quatre années qu’ils
paiTeraientà l’académie. Il fuffirait néan¬
moins qu’on leur donnât , chaque femaine,
deux leçons d’environ trois quarts d’heure,
& qu’on partageât entre les quatre pro-
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feffeurs les différens points , qu’ils auraient
à traiter , chacun dans leur année.

Un ouvrage qui réunirait les grandes
Vues que je viens d’expofer , ne ferait pas
moins utile aux enfans des citoyens qu’aux
enfans des militaires. Il ferait honneur à un
homme inftruit , qui voudrait l’entrepren¬
dre , pour fervir fa religion & fa patrie.
Malgré la faibleffe de mon talent, j’ai fou-
vent fongé à cette entreprife. Mais il faut,
pour cet effet, fe livrer à de longues
recherches ; & l’état d’inconfiftance, oit
le malheur & l’injuftice m'ont précipité,
ne me le permet pas. Il faut jouir de
la tranquillité ; & depuis mon enfance
je me trouve au milieu de la région des
tempêtes. Je délire vivement qu'un favant,-
plus capable & plus heureux que moi ,
s’applique à ce travail intéreffant.

L’éducation morale, dont je trace le plan,
offre les trois moyens les plus pif.ffans, pour
former le cœur & les mœurs des j unes
gens , l'injîruclion, [exemple & [habitude,
Vinjlruclion  qu'ils recevraient de leurs pro-
feffeurs ferait comme un premier rayon de
lumière , cjui diffipe les ombres de ’a nuit,
& qui prelude un beau jour. Les grands
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exemples  de l’hiftoire fortifies parla conduite
des officiers choifis pour les diriger , les
porteraient à la vertu ; & Cliabitude  qu ’ils
en contraûeraient , pendant quatre ou cinq
ans , rendrait leur ame forte & robufte ,
de forte qu’elle ne pourrait pas être facile¬
ment ébranlée par les attaques du vice.
L’enfant de douze à quinze ans , qu’on intro¬
duit à prêtent dans les régimens , eft comme
la cire molle qui fe prête à toutes les for¬
mes qu’on veut lui donner . Mais cinq ans
plus tard , mieux inftruit , mieux formé , il
aurait acquis une confiftance & une fer¬
meté , qu’il ferait difficile de rompre.

•esn -i

S.

CHAP. '
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CHAPITRE V.

De la partie fchmifique de £Education,

Tap. s élèves referaient quatre ansàl’aca¬
démie ; & chaque année ils étudieraient,
fous un des quatre profeffeurs, les' prin¬
cipes d’une fcience particulière. Ainfi ils
parviendraient fucceffivement à des con-
naiffances fupérieures , qui orneraient leur
efprit , & les rendraient propres aux grands
emplois militaires & civils.

L’art de penfer & de parler ferait le
premier objet de leurs études. Je ne con¬
çois pas pourquoi , dans la forme ufitée
de l’éducation, on enfeignel’art de parler
avant celui de penfer. Cette marche me
paraît inconféquente & ridicule. On doit
penfer avant de parler ; il faut donc appren¬
dre à penfer , avant d’apprendre à parler;
& cette progreffion eft lûrement la plus
fage & la plus naturelle , fi d’ailleurs il
n’eft pas poflible de réunir enfemble cesdeux arts.

Une année me paraît bien fuffifante
pour s’inftruire dans l’un Ôc dans l’autre ,Tome/ , H
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en fupp otant qu’on retranche tout ce qui
eft inutile , barbare ou baroquedans la
logique des écoles , & qu’on dépouille la
réthonque de ces minuties puériles, qu’on
a foutenues par un échafaudage de mots-
grecs , afin de leur donner un air d’im¬
portance. Il ne s’agit pas de transformer
nos élèves , en rhéteurs , ou en fophïtes,
mais d en faire des guerriers bien penfans,
& qui fâchent exprimer leurs penfées avec,
ncblefi'e & clarté.

La fécondé année ferait employée au
calcul , qui fert à rectifierl’efprit beaucoup
plus que les formes logicales, dont on
abufe trop fouvent , pour donner au men»
fonge les apparences de la vérité. On pour¬
rait auffi s’occuper , dans cette même
clafie, des détails de la géographie.

Le profetTeur de la troifième année en-
feignerait la géométrie & les élémens.des¬
fortifications, dont il eft à propos que tous
les officiers aient quelque connaiiTance
afin que dans l’attaque & la défenfe des
places , ils ne foient pas expofés à fe mé¬
prendre fur les ouvrages & les pofitions
qui leur auront été indiqués.
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Je deffinerais la quatrième année aux
parties les plus élevées des mathématiques,
& j’y ajouterais la phyfique expérimentale.
Il ell à propos de développer aux yeux
des élèves les grands myflères de la nature.
La contemplation de fes merveilles doit
agrandir leur ame & les porter à l’étude
des objets férieux , qui détourne dos futi¬
lités engendrées par l’oifiveté..

Je fuppofe que les quatre prcfefîeurs,
dont je viens de parler , ne donneraient leurs
leçons qu’une fois par jour , de forte
qu’il relierait un grand efpace de tems,
pour former les jeunes gens à la daniè &
aux armes , & leur apprendre les parties
les plus effentieiies du defl’ein , avec une
langue étrangère»

On placerait , dans chaque citadelle ,
deux maîtres , qui enfeigneraient chacun
une langue étrangère différente. Les offi¬
ciers ne feraient tenus d’en apprendre
qu’une feule , & choifiraient celle pour
laquelle ils fe fendraient le plus de goût.
Jè voudraisd’ailleurs qu’on variâtles languesdans les diverfes académies. Il en réful-
terait , par la fuite, qu’on trouverait , dans
chaque régiment , plusieurs officiers inf-

H %
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truits de l’idiome des peuples voifins j
chez lefquels nous ferions obligés de
porter la guerre ; & on ne peut pas dou¬
ter que cette inftruftion ne fût d’une grande
utilité , dans le pays ennemi.

Je viens de parler des parties effentielles
du deffein ; & j’ai entendu par-là , une
connaiïl'ance fuffifante de cet art, pour lever
des plans, dreffer des cartes géographiques,
defiiner la fortification. Il (uffirait de con-
facrer une année à cet objet particulier.
Car il ferait inutile de donner à des guer¬
riers la délicateffe & la perfeftion des
peintres. Si , après avoir quitté l’académie,
ils voulaient faire ne la peinture leur
amuf ment principal , ils pourraient dans
leurs loifirs en apprendre tous les détails;
mais pendant le tcms de leur éducation,
il ne faut les occuper que des objets re¬
latifs à l’état militaire.

La même raifon m’engage à écarter la
mufique & 'a poéfte. Elles pouvaient être
rceeflàlres chez les Grecs , comme le dit
M. de Mo; tefnuieu , pour adoucir la ni¬
difie que devaient leur infpirer les exer¬
cices durs & laborieux de la gymnaftique.
Platon regardait la préfe&ure de la nui-
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fique , comme un des emplois les plus int-
portans de la cité. ( i ) Ariflote & tous
les autres philofophes la croyaient utile
à l’amélioration des mœurs , c’eft-à-dire,
pour balancer la colère & la férocité , qui
font les fuites naturelles des occupations de
la guerre , qu’on pouvait appeller l’élé¬
ment des républiques grecques. Tous les
citoyens y nai±Taient athlètes & combat-
tans. Mais parmi nous qui avons fubf-
titué des mœurs efféminées& difToluesà
la rufficité guerrière de nos ancêtres , il
faut regarder la muiique du même œil
que les Egyptiens (2) & les Arabes, (3)
qui ont toujours cru qu’elle était inutile
& même dangereufe, parce qu’elle amol¬
lit l’ame.

( 1 ) Plat , de Legib. Lib. \IV.
( 2 ) Diod. Lib. 1. Seft.  2.
( ? ) L’efprit des ufages des peuples , tom. III,

pag. 59. L’auteur cite le voyage de Niebuhr,
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CHAPITRE .IV.

De la partie guerrière de tEducation,

X -jA  danfe qui paraît avoir été inventée5
par les artifar.s de la volupté ne doit
pourtant pas être entièrement rejetée de
l’éducation de nos guerriers. Mais il faut
l’employer particulièrement à leur donner
tu:e certaine aifance dans les mouvemens,
une certaine nob’eff'e dans le maintien &
une certaine fermeté dans la démarche ,
qui les fa lient paraître braves fans ruffi-
ciîé , diftingués fans orgueil ôi honnêtes
fans foupleffe-

Les jeunes gens dans les deux premières
années de l'académie, c’eft-à-dire, depuis
quatorze ans jufqu’à feize , pourraient fe
livrer à cet exercice qui n’oblige point
à des efforts , dont leur corps ne foit pas.
capable. Depuis feize ans jufqu’à dix-huit,
où les forces augmentent , je voudrais
qu’ils s'appliquaient plus particulièrement
aux leçons du maître d’armes. L’agitation
& les mouvemens précipités , qu’exigel’cf-
criine , do’vent contribuer à les rendre
robufles & nerveux ; & c’cft ce dont il
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Àut s’occuper davantage , afin de les met¬
tre en état de foutenir les travaux Sc les
fatigues de la guerre.

Les exercices militaires font encore bien
propres à remplir cet objet. Les manœu¬
vres , les gardes , les eampemens, où les
jeunes gens apprendraient leur métierj (érvi- .
raient à endurcir leur corps. Soldats pen¬
dant deux ans 8e demi , caporaux pendant
9 ou io mois , & tergens pendant 7 ou
8 mois , ils ne fortiraient de l’académie,
qu’après avoir foute nu le travail , & rempli
les devoirs de ces différons grades. Leur
application 8c leurs progrès avanceraient
leur promotion & I! en réfulterait une
émulation aûive , qui les porterait à s’infi-
truire avec ardeur , de forte qu-’en arrivant
au régiment , ils ne paraîtraient plus novi¬
ces aux yeux des foîdats, & ils ne feraient
plus obligés d.e prendre les leçons de ceux
auxquels ils doivent en donner,

0

Les divertiffemens 8c les jeux ne font
pas indifférens pour la formation de nos
élèves. J’écarterais ceux qui exigent une
certaine contention de Pefprit , qu’il ne
faudrait appliquer qu’à l’étude des chofes
utiles ou intéreffantes. Je ne fouffrirais pas
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far-tout ceux qui n’offrent guère que l’a¬
vidité du gain , & qui ne peuvent fervir
qu’à déformer l’ame & à corrompre le
cœur . Le champ de Mars,  dit Cicéron, ( i)
6*Us plaijîrs de la chajfe, voilà des moyens
de récréer la jeunejfe, fans craindre qu’elle
s’énerve , ou qu’elle s’amolliffe. Pr. férez
à tous les jeux fédentaires, les jeux qui
demandent de l’aâion & du niOuvement.
La paume, la balle , le palet , la courfe, &c.
feront fuccéder une agitation lalutaire, à
l’efpèce d’inertie caufée par l’étude. La
natation pourrait encore avoir un degré
d’utilité. L’équitation efl: aufîi un amufe-
ment qui conviendrait à notre jeune no-
bleffe. Mais j’ai confidéré qu’elle entraî¬
nerait une dépenfe afl'ez confidérable, dans
une inllitution oîi il ne faut point perdre
de vue l’économie. D’ailleurs elle eft très-
peu néceffaireà l’infanterie; & j’ai fuppofé,
dans le tableau comparatif,  que ceux qui
prendraient le parti de la cavalerie feraient
dreffés au manège, la dernière année de
leur éducation, avant de joindre leur régi¬
ment.

( i ) Cic. de ojfrc. lib. I . cap.  29 . N°. 104. Snp.
pcditatit campus nofler Jlartis Jludia venait-
di , honcjla cxcmpla ludendi.

La
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La frugalité , la tempérance font des

vertus qu’il faut recommander particuliè¬
rement aux jeunes officiers , &C dont on
peut fe fervir utilement , pour leur former
un corps fain & robiule . La nourriture ne doit
être employée qu 'à réparer les forces , à entre-
tenir la faute , & .non pas à alimenter la
volupté & à fatisfaire la fenfualité des guer¬
riers . Si on veut réfléchir fur l 'excellence & la
dignité de l 'homme , on comprendra aifément
combien il ejl honteux de fe livrer à la bonne
chère & aux plaiflrs de la table , & combien
il ejl noble de favoir fe contenter de peu , &
de vivre avec une fobriété févère. ( I ) Ce fut
toujours là ce qui diitingua les grandshommes . Marc Caton avait coutume d’ufer
du même vin qu’on donnait aux rameurs de
la flotte . Scipion Emilien dans les routes ,
ne mangeait que du pain avec fes amis ; &
on rapporte que Maffiniffa,  à l’âge de qua¬
tre-vingt -dix ans, dînait ordinairement de¬
bout , en fe promenant devant fa tente. (2)

( 1 ) fie . de ojjic. lib. I. cap.  7 . Victus cultuf-
que corporis ad vaktudincm referantur & ad
vires , non ad voluptatem . Atque etiam fi con-

fderare volumus quœ fit in naturâ excellentia.
& dignitas , intelligcmus quam fit turpe diffiuere
lu xuriâ . & délicate ac molliter viuere , quant-que Lonefium parce , continentcr , fobrie.

( 2 ' Juin Frontini Stratagcrn . lib. LV, cap.y.
Tome I,  j
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Il ne faut pas regarder les élèves comme

des enfans, mais comme des hommes aux¬
quels on commenceraità donner la liberté ;
& je crois qu’il faudrait leur laiffer faire les
arrangemens qu’ils jugeraient à propos pour
leur nourriture . Les anciens, qui auraient au
moins dix-huit ans & qui feraient déjà fer-
gens, préfideraient à chacune des tables; &
les capitaines furveillans prendraient foin
que les plus riches ne puffent jamais dé-
penfer au de là de leurs appointemens.
360 liv. par an fuffifent certainement pour
la nourriture des jeunes gens , qui ne doi¬
vent ufer que de grofies viandes & con-
fommer très-peu de vin. Je ne doute pas
même que ceux qui feraient mal aifés ne
fiffent quelque économie, & je voudrais
que leurs Mentors les y engageaffent&
leur en facilitaient les moyens.

L’habillement principal ferait fourni par
le roi. Il ferait lnnple & fans luxe , d’un
drap moyen entre celui de l’officier& du
foldat , dont les élèves ne feraient diffin-
gués que par l’épaulette de fous-lieutenant,
ïans frange. Il efl:bien intéreffantd’éloigner
d’eux tout ce qui pourrait les porter à l’or¬
gueil & à la vanité, & de les accoutumer
à une tenue mâle & guerrière. Ces orne*
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•nTe'ni , ces pantres indignes de l 'homme doi¬
vent être abfolutncnt rejetées. Que leur pro¬
preté Joit toujours fans recherche & fans
affectation ; mais quelle ferve à écarter cette
négligence rujlique qui caufe de la répugnance.
Que leur habit n 'ait rien de fajiueux & d’é-
clatant ; mais qu'il offre cette honnête fimpli -
cité , qui doit être la livrée du fage. ( I )

Ci) Cic. de ojjic. lib. I cap. \ 6. N9, i . A formé
removeatur oninis viro non dignus ornât us .
adhibenda cft prætereà munditia non odiefa ne.
que exquijita nitnis , tantum quxfigiat agreflem

inhunianam negligentiam . Eadeni ratio ejl
hahenda velhtùs , in quo (feut in plcrifque
rcbits ) mediocritas optima cft.



C 100  )
CHAPITRE VII.

Di la continuation de CEducation des
officiers au régiment.

J ’ai  dit qu’il était impoffible de termi¬
ner heureufement l’éducation des officiers
dans les régimens ; & cette raifon m’a en¬
gagé à prélever le plan des académies de
la guerre , dont je crois avoir démontré la
grande utilité. Ce que j’avance à préfent
n’a rien de contraire à mes principes. Les
élèves , en fortant de notre inftitution ,
n’auraient prefque plus rien de l’enfance,
ils feraient accoutumés à la pratique des
vertus ; ils auraient acquis l’habitude du
travail &c  de l’occupation ; par conféquent
on doit penfer qu’ils chercheraient les
moyens de s’occuper , & qu’il fuffirait de
leur offrir quelque objet d’émulation, pour
les tenir en haleine & les empêcher de
tomber dans ce délbeuvrement funefte,
qui enfante la corruption des mœurs.

Il n’y aurait plus pour eux, ni maîtres,
ni profeffeurs. Allez bien inftruits fur les
élémens des fciences par les leçons qu’ils
auraient reçues pendant quatre ans , ils
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pourraient eux - mêmes agrandir leurs
idées , & fe porter aux objets pour les¬
quels ils fe Sentiraient un attrait particu¬
lier. néanmoins il ferait à Souhaiter qu’ils
puffent trouver entre eux des fecours pour
leur propre inflrtiâion , & qu’ils fe com-
iminiqualTent, les uns aux autres , leurs
lumières , pour s’éclairer mutuellement. •

Il me Semble qu’il ferait à propos de
former à cet effet une Société qui fe réu¬
nirait deux fois par Semaine, chez un des
capitainesà tour de rôle. Tous les officiers
y Seraient invités ; mais les fous-lieutenans
feraient tenus particulièrement de s’y ren¬
dre ; Si je voudrais que dans l’été , on y
vît au moins un des chefs. On propoferait
dans cette afl'emblée différens points de
tadique , d’hiftoire , de géographie , de
phyfique 8i de mathématique, qui feraient
propres à exciter la curiofité Si qui auraient
quelque rapport avec l’état militaire. A la
fé-ance Suivante, chacun expoSerait Ses ré¬
flexions fur les queftions propofées ; &
après toutes les dilTcrtations des uns &
des autres , Faumônier , qui doit toujours
être un homme inflruit & lettré , ( i ) ferait

( i ) Voyez le liv. IV, chap. VII, où l’on expofe
ce qui regaice l’aumônier.
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le réfumé des différentes opinions, 8c don¬
nerait les motifs fur lefquels il appuierait
fon fentiment particulier.

Pour encourager ces affemblées, la cour
pourrait elle-même propofer certaines quef-
tions utiles , en offrant une récompenfe,
•ou une gratification à ceux qui en donne¬
raient la folut on la plus fatisfaifante. Une
dépenfe très-peu confidérable ferait naître
une émulation très-vive. Quinze gratifica¬
tions diftribuées tous les quinze jours
ce fujet , dont une ferait de 400 1., deux
de 3001. , quatre de 200 1. £c huit de 100I.,
ne formeraient , au bout de l’année, qu’une
fiomme de 62,400 1. ; & fi l’on veut y
ajouter encore 17,6001. pour des quefîions
relatives à la cavalerie, au génie & à l’ar¬
tillerie , qui feraient traitées à part , dans
ces différens corps , le débourfé total ne
monterait pourtant qu’à 80,000 1. , dont
je tiendrai compte à la fin du quatrième
volume , dans l’état des dépenfes qu’en-
îraînerait l’exécution de mes plans.

Ainfi avec de petits moyens adroitement
ménagés, il efi: facile d’opérer un grand
bien 6c de porter , à une haute perfeftion,
l’éducation morale , fcientifique 6c guer-
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rière de nos officiers. Je crois que ceux
dont je viens de donner le détail , font
réellement propres à cette fin. Il y a dix
ans que ia place dont je fus chargé m’a
mis à portée d’approfondir cette matière.
Elleà fait fouvent l’objet de mes réflexions;
& dans cet inftant elles ne peuvent qu’être
agréables au gouvernement , qui eft tout
occupé de vues d’amélioration publique.



LIVRE III.

De la formation des Troupes et
DE L’ABOLITION DES MILICES.

CHAPITRE I.

Du vice de nos Recrues & de nos Milices.

Il n’y a perfonne qui ne fente combien
eft vicieufe la compofition aûuelle de nos
troupes . Des enfans de quinze ou feize
ans , alliciés par des recruteurs adroits ôc
enlevés à une famille éplorée , des vaga¬
bonds , des gens fans aveu , que l’on prend
au hafard & fans information , des fainéans
qui regardent le métier de foldat comme
une exemption de travail , des étourdis qui
(pour échapper à la punition paternelle)
fe jettent dans un état qui leur paraît bien¬
tôt plus terrible que la punition même
qu ’ils voulaient éviter : tels font les hom¬
mes qui forment l’enfemble de notre ar¬
mée ; & la plupart n’ont pas été tirés de
la campagne , où Fefpèce encore plus
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vigoureufe & moins corrompue , eft fufcep-
tibie de vertu & de patriotifme ; c’eft
dans les villes qu’on a ramaffé la lie des
ma , ufàéhires qui tiennent les ouvriers fé-
dentaires , & leur ôtent la force & l’énergie
nécefl 'aire aux travaux de la guerre.

Si quelquefois nous comptons parmi nos
recrues des jeunes gens qui font nés au
vil 'age , prefque toujours ce font des défer-
teurs des champs , qui , en venant chercher
les arts des cités , y ont déjà perdu leur
innocence & leur force , de forte qu ’ils
n ’apportent plus au régiment que les vices
Si  les moeurs efféminées des citadins . En
un mot , la faincantife , l’étourderie , la dé¬
bauche , quelquefois même le crime , font
les caufes habituelles de l’enrôlement de la
jeuneflè . De là vient cette manière de parler
û commune parmi nous : Tout homme qui
s 'engage ejl un étourdi , ou un mauvais
fujet. (1)

( I ) Quoiqu’on trouve , dans les corps , des
foldats qui font d’excellens fujets, il n’dt pas
moins vrai de dire que la feule étourderie les
y a conduits, Dans un étourdi le fond du cœur
eft quelquefois excellent; & il peut devenir un
fujet diftîngué, après une faute d’irréflexion,
qui lui apprend à penfer beaucoup mieux.
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Cependant , pour raffembler ces mifé-

rabîes recrues , il faut détacher du régi¬
ment deux fous -officiers & prefque tou¬
jours deux officiers intelligens , qui pour¬
raient y être plus utilement employés aux
diverfes parties de l’adminiftration . Le rôle
qu ’ils font obligés de faire dans la fonftion
dont on les charge , convient peu à la dé-
licateffie & à l’élévation de leur grade . At¬
tirer les jeunes gens par toutes fortes - de
moyens ; les tromper par des peintures
brillantes d’un état qu ’on fait être tout à fait
malheureux ; leur promettre beaucoup plus
qu ’on ne veut tenir ; ( i ) voilà des ma-

( i ) J 'ai connu un capitaine qui avait fait beau¬
coup de recrues ; il convenait ( & il était notoire
à fon régiment ) qu’il leur avait toujours promis
des places diftinguées. L’un devait être fon capo¬
ral & l’autre fon fergent , quelquefois même fon
lieutenant , s’il lui trouvait un ton plus noble,
ou une nailfance plus relevée. Enfin pour allicier
de jeunes tonfurés , il leur alTurait l’emploi d’au¬
mônier du régiment avec difpenfe d’étude._Voilà
ce que nous appelions des plaifanteries qui nous
font rire aux dépens de ces pauvres nigauds , qui
en font la dupe ; & nous ne fongeons pas que
ceux-ci ; en s’éclairant fur leur crédulité > rn.au-
difient l’état militaire . Les uns défertent , les autres
meurent de chagrin ; & pour un feul qui fe réfigne
à fon fort & qui fe tourne au bien , il y en a vingt
qui fe perdent , & qui dans leur perte en font
tomber encore plulieurs avec eux.
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nœuvres inévitables dans la forme nfitée
aujourd’hui pour recruter les corps , &C
qui doivent tendre néceffairement à dimi¬
nuer la pureté de l’ordre moral.

Que devons-nous attendre d’une pa¬
reille formation ? Et quelles efpérances
pourrions-nous fonder fur des hommes fans
vigueur & fans énergie , fur des hommes
abufés qui croyaient trouver l’aifanee &
la fortune , & qui n’ont trouvé que la gêne
& la pauvreté , fur des hommes enfin que
rien n’attache à la patrie , & qui femblent
au contraire avoir lieu de fe plaindre d’elle
& être autorifés à s’en féparer ?

Nos milices devraient nous procurer une
efpèce de foldats beaucoup plus fûrs , aux¬
quels on pourrait confier la défenfe de
l’Etat , au milieu des agitations de la guerre.
Ce font les enfans des citoyens , attachés
à leur pays , élevés ( pour la plupart )
aux travaux de l’agriculture , endurcis aux
fatigues , propres à foutenir le poids des
armes , & à repouffer les affauts de l’en¬
nemi. Mais combien de vices dans cette
inftitution , qui la rendent prefque inutile
& même nuifible au royaume !
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i ° . Le grand nombre de nos miliciens

font des manouvriers qui n’attendent rien
de l’héritage de leur père . Leurs bras font
leur unique reffource .Ils font fûrs de l’empor¬
ter par-tout avec eux , & de trouver dans
tous les pays le falaire de leur travail . Il n’y
a donc rien qui les attache particulièrement
à la France ; & on doit toujours craindre
que le plus léger mécontentement , que le
caprice eu Tempérance bien ou mal fondée
d’un meilleur fort ne les porte à préférer
le fol étranger à une patrie qui ne pro¬
duit pour eux que des ronces & des épi¬
nes . C’eft là ce qui occalionne l’inconf-
tance 6z  la legéreté qu’on reproche au
français , & à laquelle il faut néceffaire-
ment obvier.

Tous ceux qui font enrôlés dans
la milice , ne font point inflruits des évo¬
lutions guerrières . La marche , les ma¬
noeuvres , le maniement , 6c  quelquefois
même la forme des armes leur font incon¬
nues . On ne les affemble plus aujourd ’hui ;
on néglige abfolument de les dreffer aux
exercices militaires ; Sc  il nous faudrait
un long tems pour les mettre en état de
marcher à l'ennemi , qui , en nous furpre-
nant au commencement de la guerre , pour-
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fait impunément ravager nos frontières.
Nous avons donc befoin de nous occuper
plus férieufement de cette partie de nos
troupes , fi nous voulons en impofer aux
nations voifines, jaloufes de nos avantages.

j ° . Enfin la forme del’enrôlement des mi¬
liciens eft impolitique &c  rebutante . Elle
effraie la liberté françaife ; elle tend à
rendre odieux l’état militaire , au lieu de
le faire aimer ; elle arrache à l’agriculture
des hommes précieux ; elle porte l’alarme
& la défolation dans les familles& dans
des cités entières.

O combien il eft trifte de voir une
foule d’hommes raflemblés autour de l’urne
fatale , d'où doit fortir l’arrêt qui arrache
la liberté à l’un d’entre eux ! L’œil morne ,
le front baifl’é vers la terre , la frayeur
peinte fur le vifage , chacun foupire après
la condamnation de l’un de fes camarades,
afin d’être tranquillifé fur fon fort. Lorfi
que nos anciens encore barbares fefaient
décimer des villes entières , pour punir
quelque rébellion , le peuple , qui. voyait
la mort frapper autour de lui , n’était pas
plus confirmé que ces citoyens qui at¬
tendent , en palpitant , la délivrance d’un
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fils , d’un frère , d’un parent , d’un ami.
Cependant l’oracle a parlé ; la vi&ime eft
choifie ; la joie renaît parmi tous ceux
qui ont confervé leur liberté. Mais au
milieu d’eux , je vois un père affligé qui,
dans fa douleur muette , élève fes mains
vers le ciel. Je vois une mèredéfolée , qui
ferre le nouveau milicien entre fes bras,
qui l’arrofe de fes larmes , qui fait reten¬
tir l’air de fes cris & de fes fanglots. Son
fils lui-même (qui dans une autre circonf-
tance , fe ferait dévoué avec ardeur pour
le fahit de la patrie , fi elle eût pris des
moyens iages pour exciter fon zèle) eft.
accablé par le coup qui le force des’enrôler;
& au lieu de voler comme un homme
libre , pour la défenfe de fon pays & de
fes concitoyens , il ne marche plus qu’avec
regret , comme l’efclave qui va fervir
les caprices d’un maître impérieux.

Tels font les funeftes effets d’une inf-
titutionimpolitique , que les grands hom¬
mesd’Etat ont toujours condamnée. Qu’on
life , dans la vie de M. Turgot , les mal¬
heurs affreux que ce fléau caufait dans fon
intendance de Limoges. La culture des ter¬
res était prefque interrompue. Le défordre
était monté au plus haut période dans les
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campagnes. Une guerre intt flâne y était
allumée , jufque fous le toit du cultiva¬
teur pacifique. Ceux - là s’expatriaient,
ceux- ci fe cachaient au fond des bois,
pour fe fou fl:raire au fort ; &c  les autres
les pourfuivaient la hache à la main. Le
citoyen s’armait contre le citoyen ; l’inté¬
rêt particulier fefait fuccéder la haine la
plus cruelle à l’amitié la plus douce ; &
quelquefois le frère rachetait fa liberté ,
en livrant fon propre frère.

Ces peintures affligeantes font voir com¬
bien il eft néceflaire de détruire , jufque
dans la racine , un mal contre lequel on
n’a encore employé que de vains pal¬
liatifs. Nos troupes font faibles , mal com-
pofées , fans énergie , fans patriotifme.
De meilleures loix peuvent en augmenter
le nombre & la force , & nous rendre
infiniment fupérieurs à toutes les autres
nations du globe. Les principes, fur lef-
quels il faut les établir , doivent être pris
dans l’efprit national ôc dans l’intérêt de
chaque individu»
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CHAPITRE II;

Du choix des fujets propres à l 'état militaire.

T / habitant de la campagne , dit
» Végèce , ( i ) qui eft élevé au travail
» & endurci aux rigueurs des faifons, doit
» être préféré pour le métier des armes.
» Il méprife le repos, il ne cherche point
» l’ombre ; il fupporte , fans fe plaindre,
» le poids du jour & l’ardeur du foleil.
» La lènfualité des bains & les délices des
» cités lui font inconnues. Son efprit eft
» Ample, fon caraftère facileà plier ; il
v fe contente de peu ; & fes membres
» robuftes, accoutumés à porter des far-
» deaux , à creufer des folles , à conduire
» le foc de la charrue , font plus [en état
» de foutenir les fatigues de la guerre.

(il Veget. de re militari lib. I, cap.
Aptiorem armis rujhcam plebem, quœ Jub (iivo

in laborc nurritur ; Jolis patiens , umbrx ne.
gligens, balncorum nejcia, deliciarum ignara  ,
Jtmplicis animi , parvo contenta , duratis ad
omneni laborum tolerantiam mcmhris, cm gelhire
ferrum , fojjam duccre, onus déferré, con/uc-
tndo de rare e/l. Minus mortem timet, qui
minus deheiarum novit in vitâ.

Enfin
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» Enfin il n’a pas joui des plaifirs qui
» attachent à la vie , & par ccnféquent
» il doit avoir moins de peine à affron-
» ter les dangers de la mort. » Ajoutons
encore ici ce que dit Pline des enfans des
cultivateurs : quils ne font pas feulement
les plus forts & les plus courageux des fol-
dais , mais qu ils ont ordinairement une cer¬
taine droiture de coeur, & une façon de
penfer plus conformeà la vertu. ( i )

C’eft donc dans cette claffe laborieufe
qu’il faut chercher les recrues , dont nous
devons compofer notre armée. La jeuneffe
de nos campagnes eft , comme chez les
Romains , beaucoup moins corrompue que
celle des villes. Elle n’efi: point énervée
par la débauche ; une fanté robufte & un
corps bien conftitué la rendent réellement
propre aux travaux qu’exige la défenfe de
l’Etat. Le bourgeois amolli par une édu¬
cation efféminée, ou engourdi dans les
ans du luxe , qui le privent d’un exercice
falutaire , ne peut pas également fuppor-
ter les rigueurs multipliées de la guerre i

( I ) Plin. lib.  i8 - cap.  ç . Fortijl’mi viri  f :?
milites JlrcnuiJJîmi ex agricoles nafatnuir, mini,
tneipic male cogitantes.

Tome I. K
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& quoiqu ’on ne doive pas l’exclure de
la conlcription militaire , néanmoins il
ne faut l’y admettre qu’après un examen
foigneux de fa force phyfique ôc de fon
caraûère moral.

Je ne crois pas qu’il foit néceffaire que
les foldatspoffèdent des biens fonds ; ilfuffit,
pour les attacher à l’Etat , de leur préfenter
une récompenfe affurée , qui les empêche
de fe laiffer féduire par les offres de l’en¬
nemi. A la vérité les Romains, dans Us beaux
tems de la république , ne recevaient au nom¬
bre de leurs guerriers que ceux qui avaient
une propriété à défendre , & quelque part dans
la législation , afin qu 'ils fujfent portés ,
par leur propre intérêt , a vaincre ou a mou¬
rir. ( i ) Denis d’Halicarnaffe aflure que
pour etre admis dans la claffe des fol-
dats , il fallait pofféder au delà de 910 1.
de notre monnaie : (i ) fomme bien con¬
sidérable , dans un tems où le numéraire
était fi rare , qu’une once d’argent équi-
va'ait à 70 livres de cuivre.

' ( 1J Gibbons hifiory of the décliné and fail
of the Roman Empire , in -4.. London  1777. Vol. 1,
chap . I . pag.  11.

(2 ) Diomjf. Halicarn. lïb. IV. cap.  17,



( "5  )
Cependant nos mœurs , nos ufages, no¬

tre manière de vivre font fi différentes,
qu’il ferait abfolument impoflible de don¬
ner à nos armées cette conftitution poli¬
tique . Mais nous devons au moins éviter
avec le plus grand foin d’enrôler , comme
aujourd’hui , des vagabonds , des fujets
mal notés , ou ceux qui en fe réduifant
volontairement dans un état qui annonce
l’éloignement du travail & la dégradation
de l’anie , femblent indignes d’être élevés
au rang des défenfeurs de la patrie. ( i )
C’eft ce vice qui ruina toute la force des
troupes romaines. Marius fut le premier
qui introduilît dans les légions la popu¬
lace qui en avait été exclue par les an¬
ciennes loix. ( 2 ) Les empereurs fuivi-
rent cet exemple funeffe; &c  alors ces
conquérans du monde , dégénérés de leur
antique vertu , furent bientôt vaincus par
des troupes de fauvages, qui fe partagèrentleurs dépouilles.

(i ) Je veux parler des laquais , efpèce ram.
pante & inutile que le faite & l’orgueil des riches
multiplie à l’infini. Il ne faut pas confondre dans
cette clalTe les valets néceffaires , & fur. tout ceux
des fermiers ; je les regarde avec raifon contins
des ouvriers qui font la richeffe de l’Etat.

(4 ) Sallujl . de Bello Juejirth . cap.  91,ïv a
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La vigueur du foldat eft un objet efi-

fentiel , auquel on doit faire une grande
attention. Cette vigueur ne peut être per-
fe&ionnée qu’à un certain âge. Il faut clone
déterminer le tems où l’on peut lui faire
porter les armes. Chez les Romains, celui
qui était arrivé à la puberté était fournis
à la confcription militaire, ( i) La loi des
Ri puaires , ( i) & celle des Bourguignons
( 3 ) fixent à quinze ans accomplis la ma¬
jorité & la capacité d’entrer au fervice.
Nous fuivons , fur ce dernier point , les
mêmes principes , auxquels on devrait,
ce femble, apporter quelque modification.

La législation des Juifs infiniment fage
ne permettait pas d’enrôler la jeunelfe au-
deffous de vingt ans (4) & nos ancêtres ,
qui reconnurent le vice de la majorité &
des enrôlemens prématurés , les retardèrent
beaucoup. Ce ne fut qu’à vingt-un an que
Saint-Louis fut déclaré majeur ; ( 5) & de-

( 1) Vcgct. de re militari , lib. I. cap.  4.
( 2 ) Tit.  81.
( ? 1 Tit.  S 7.
( 4 ) Dcutcron.
( s'Montefquieu , de LEIprît des loix , liv . XVI 1L

chap. XXVI.
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puis ce tems la majorité a toujours été
fixée au même âge , dans quelques provin¬
ces , & même reculée jufqu’à vingt-cinq
ans , dans piufieurs autres. Mais nous avons
repris l’ancienne coutume d’enrôler les fol-
dats dès la feiiième année. Je la crois vi-
cieufe dans l’ordre phyTique& dansl’ordre
moral.

/

Dans Tordre phyfique : le corps n’eft
point encore formé ; conféquemment il
il efl à craindre que les fatigues & la
mauvaife nourriture n’arrêtent fa croiffance,
& ne ruinent un tempérament , qui aurait
pu fe fortifier dans un état d'ailance & de
tranquillité.

Dans l’ordre moral : l’éducation n’efî
point achevée ; l’efprit n’elt point afféz
éclairé & le cœur n’a point acquis cette
force qui peut le rendre impénétrable aux
tis ts de la corruption . Un père , qui
penfe fagement, fe gardera d’abandonner
fon fils à lui - même , au milieu de la
licence de nos troupes ; & il dira , comme
le philolophe agriculteur , (le bonKliyogg)
à un officier qui lui demandait un de tes
enfans , en lui promettant de le pouffer
au fcryice : Je ne puis en confàence mi
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priver Xaucun d ’eux , avant qu'il au atteint
l ’âge où la raifon efl parvenue à toute fa
maturité ? ( i )

Il faut néanmoins convenir qu’il eft
plus facile de plier le corps , dans la
première jeuneffe , à tous les exercices
militaires , & que l’efprit , alors plus
docile , faidt mieux les préceptes qu’on
lui enfeigne & les retient plus profondé¬
ment . C’eft la raifon qui engageait les
Romains à appeller au métier des armes
les citoyens qui entraient dans l’âge de
puberté . ( i ) Mais ne pourrait - on pas
ménager la délicateffe de leur tempérament,
& pourtant les dreffer aux manoeuvres
militaires , ne pas les expofer aux travaux

( i ) Socrate ruftique. Laufanne 1771. Tom. I.
f»ag. 207. Cet excellent ouvrage n’eft point un
roman . Kliyoqg eft réellement un bon payfan
du canton de Zuric , dont les principes & la con¬
duite font tout à fait conformes à la philofophie
•naturelle. Des auteurs qui choifilfent un femblable
héros prouvent bien la candeur de leur ame , &
donnent un bel exemple à fuivre à nos écrivains
modernes.

(2 ) Vcgct. de re militari , lib. I. cap.  4 . Ind,
picntcm pubcrtatem ad dcleHum cogendam mU
lus ignorât . Non cnim tantum celerius , fcdper *
/câlins imbibuntur quœ difeuntur a pueris.
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accablans de la guerre , & pourtant les
y préparer par des moyens qui les ren¬
draient propres à combattre l’ennemi ,
dès qu’üs auraient acquis la force de corps
& d’ame , néceflaire dans le combat ? Une
inftitution qui réunirait ce double avantage
ferait infiniment prc-cieufe au gouverne¬
ment ;̂ & je vais faire voir combien il
ferait facile de l’établir.
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CHAPITRE III.

De la préparation & de t enrôlement
des Soldats.

I l ferait à propos d’exercer tous les
jeunes gens aux manœuvres militaires.
L’homme fort & robufte devrait toujours
ctre prêt à fe défendre lui - même, fa
famille & fes foyers , contre les entre-
prifes de l’ennemi. Il n’a pas beloin
d’être enrôlé dans les troupes , pour
s’armer contre le loup qui veut le dévorer.
Le fentiment de fa propre confervation
l’anime au combat. Mais s’il n’eft pas
inflruit à manier l’arc & le javelot , fes
traits inutiles ne feront qu’enflammer la
rage de l’animal ; & le combattant mal¬
adroit deviendra fa proie.

Je voudrais donc qu’on raffemblât,
après le fervice divin des dimanches &
des fêtes , dans la belle falfon, tous les
enfa'ns des citoyens, depuis l’âge de qua¬
torze ans jufqu’à trente , & plus tard s’ils
n’étaient pas mariés , & qu’on les dreffât
aux évolutions de la guerre. Leurs yeux

s’atcou-
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s’accoutumeraient bientôt à ce fpeûacle.
Bien loin d’en être effrayés, ils y pren¬
draient plaifir. Les enfans même cherche¬
raient à les imiter , dans leurs jeux
innocens. Au lieu de fufils, ils prendraient
des bâtons , pour figurer les manœuvres
guerrières. On les verrait foupirer après
le jour oh ils pourraient être admis dans
la troupe de leur village ; & ce jour
ferait pour eux un jour de fête St de
réjouilfance. ( i )

{ i ) Il y a cinquante ans qu’on afiembla les
jeunes gens des villages dans certaines provinces
frontières , pour les drefler aux exercices mili¬
taires . On fe rappelle encore en Alface l’ardeur
qu’ils témoignaient pour s’inftruire , & la fatis-
faétion générale que cet établiffement caufait dans
les campagnes. La guerre y avait donné lieu ; & la
paix le fit fans doute tomber .Je prouve dans la fuite
de ce chapitre combien il eft à fouhaiter qu’on
le renouvelle . L’exemple du pafle ne peut pas per¬
mettre de douter qu’il ne fût très-agréable à notre
jeunette.

Cependant quelqu’un a prétendu , que mon
fyftème ne pouvait pas être exécuté , & qu'il
révolterait le peuple. Pour preuve de fon affer-
tion , il rapportait ce fait. Dans ma province,
difait-il , on rajfanbla  600 hommes pour empê¬
cher une defeente des Anglais . Mais ce ne fut
qu’en employant la force & la contrainte qu’on
vint à bout de les faire marcher , quoiqu ' ils fuffent
enrôles.  Ce fait n’a aucun rapport avec mon plan.

Tome / . L
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Pouf ne pas faire difparaître ce plaifir,’

par une gêne impolitique , on laifferaità
chacun la liberté de s’abfenter fix fois
par an , de l’exercice, fans en prévenir ,
&c  même encore quatre ou cinq autres fois,
en demandant la permiffion à l’officier
ou au chef du village; de forte que fur
trente - fix affemblées qu’on tiendrait dans
l’année, il ne ferait ftri&ement obligé à
s’y trouver que vingt - quatre ou vingt-
cinq fois : ce qui fuffirait bien pour lui
donner les principales notions des évolu¬
tions des troupes.

Les hommes flétris, les laquais, les
vagabonds feraient exclus de ces elpèces
d’amufemens. On n’y admettrait que ceux

11 ne s’agit pas d’un combat réel , mais d’un com¬
bat fimulé. U ne s’agit pas de mener nos jeunes
gens au carnage & à la mort , mais à une partie de
plaifir & d’amufement . La comparaifon qu’il vou¬
lait établir eft donc ridicule ; & le fait avancé,
au lieu de nuire à mon fyftème , doit fervi'r à l’é¬
tayer . En effet , lui difais-je , puifque les hommes
de votre province font fi fort déconcertésà lap.
proche de lennemi, il eft nccejfairêde les accou.
tunier , pendant la paix , ci conftdérerl'image
de la guerre, afin qu'ils puijfcnt f envij'agcr, fans
perdre courage, lorfqiCdlc Je préjentera réelle^
fient à eux.
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qui pourraient honorer l’état militaire, Sc
dont les fentimens ne feraient point ravalés,
ni par leur profeffion, ni par leur conduite.

Le roi leur fournirait un furtout  grisou bleu avec un collet de couleur diffé¬
rente , qui ne ferait que d’une groffe toile,
pour tous ceux qui n’auraient pas con¬
tracté d’engagement.

Cet uniforme ne déplairait fûrement pas
au payfan pauvre ; mais il pourrait rebuter
le fils de l’homme aifé; & il faudrait lui
permettre de prendre un habit de drap,
fuivant fes moyens , pourvu qu’il litivîtexactement la forme & les couleurs de
l’ordonnance. Cette petite vanité procu¬rerait une économie allez confidérable fur
la dépenfe de l’habillement.

On pourrait encore en tirer parti , pourétablir une cavalerie volontaire. Le bour¬
geois élégant , le riche commerçant ,
l’agriculteur propriétaire n’aimeraient pas
à le trouver confondus dans la foule; &
on leur permettrait de former enfemble
des compagnies de dragons , qui fe ren¬
draient tous les jours d’exercice au chefi

h l
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lieu de l’arrondiffement. ( i ) Ils fe four¬
niraient leurs chevaux , leursharnois , leurs
habits ; & ils auraient le droit de le
choifir un commandant parmi les officiers
de la cavalerie, retirés dans leur dlftrift,
& un fous-officier inftruéleur parmi ceux
déiîgnés pour cette inftruétion, dans leur
arr ondiHe ment.

Nous fuppofons que Pefcadron de l’ar-
rondiffement ne ferait compolé que de
ceux qui ont un cheval en propriété,
dont ils pourraient difpofer le dimanche;
ainlî leurs frais ne monteraient jamais
bien haut. D’ailleurs on doit penfer que
ces jeunes gens aifés feraient volontiers
un léçer facrifîce, pour le dillinguer des
autres & obtenir , dans leurs paroiffes, le

( i ) Ce chef-lieu ferait toujours au centre ; &
comme l’arrondiflement n’aurait jamais plus de
quatre lieues de diamètre , les dragons les plus
éloignés ne feraient guère que fept quarts de
lieues pour s’y rendre ; de forte qu’en partant à
cheval de chez eux après dîner , ils pourraient
toujours être raiTemblésà l’exercice , à deux heu¬
res un quart , ils n’en fortiraient qu’à s heures au
plutôt . Conféquemment fi on retranche trois
quarts - d’heure pour le fervice de la paroiiTe, il
leur reliera deux heures pour les manœuvres.
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pas fur les fantailins. ( i ) Leurs pères
regarderaient aufïi ces exercices de cava¬
lerie comme une académie d’équitation ;
& ils ne regretteraient pas une dépenfe
peu confidérable, pour former leurs enfans
& leur donner des grâces & de la fermeté
à cheval.

On peut donc compter qu’un arron-
dlffement de vingt paroiffes fournirait au
moins 50 dragons ; ce qui nous donnerait
pour tout le royaume plus de cent mille
hommes de cavalerie volontaire , que
3’honneur & l’intérêt feraient bientôt
voler au fecours de l’Etat , fi l’ennemi
ofait mettre le pied fur nos frontières.

Il faut des armes à notre jeunefTe.
Chez les Suifles libres & guerriers , en
naiffant, chacun fe les fournit lui-même
avec fon uniforme , & les garde dans fa
maifon. Mais chez nous , où les feigneurs,
jaloux de la chaffe, craignent fans ceffe

( 1 ) On pourrait tirer de cette cavalerie les
officiers & fous officiers des troupes paroiffiales.
Cet attrait ferait finement très puiiïant pour y
porter les jeunes gens , quoiqu’ils dufTent être
fubordonnés aux officiers & fous-officiers mili¬
taires.
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qu’on ne détruife leur gibier , & où
d’ailleurs la politique jufqufici timide &
méfiante a redouté ceux même, dont elle
eft obligé d’invoquer le lé cours , on croira
peut - être qu’il ne faut pas les laiffer
entre les mains des bourgeois & des
payfans. On peut donc ordonner qu’après
l’exercice, elles feraient dépofées avec les
habits, dans unmagafin fermé à deux clefs,
dont l’une refierait au magiftrat ou fyndic,
& l’autre à l’otficier ou fous - officier qui
commanderait dans le village. Cette pré¬
caution doit fuinre , pour tranquillil'er
entièrement fur les l'éditions ÔC fur l’abus
de la cliafiè.

Pour exercer nos jeunes gens, il fembîe
qu ’on pourrait employer les anciens
fous-officiers & foldats retirés dans chaque
village. Mais dans le moment préfent
fur - tout , où nos campagnes font défer¬
rées par les vieux militaires, qu’aucun
avantage particulier n’y rappelle point,
il ferait difficiled’y trouver des inftrufteurs;
6c  quoique mon plan qui leur offre un
bien - être aflùré doive les y ramener
dans la fuite , cependant il ne faut pas
trop compter qu’ils l'oient répartis égale¬
ment dans chaque paroiffe. D ’ailleurs
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l’âge, les infirmités & l’oubli même des
anciennes manœuvres, ou le défaut de
connaiflance fur les nouvelles perfections
qu’on y ajoute chaque jour , pourrait
les rendre peu propres à cet emploi.

Il ferait donc à propos de confier
ordinairement la direftion des exercices
militaires des campagnes, àceux qui feraient
en fervice aftif ; & en va voir dans le
chapitre fiiivant que je deftine pour cet
effet foixante mille hommes, parmi lesfous^
officiers ou foldats entièrement formes.
Ils auraient au~defîus d’eux , un capitaine
ou un lieutenant au moins , dans chaque
arrondiflement , qui ferait tenu de fe
tranfporier tour à tour dans les differentes
paroifles, pour infpefler la forme & les
progrès des manœuvres.

Les officiers jouiraient d’appointemens
qui feraient à peu près la moitié de
ceux des troupes réglées ; & les fous-
officiers ou foldats inffrucleurs ( outre la
demi- paye qu’ils conferveraient dans leur
village ) recevraient fix fols , tous les
dimanches& fêtes, où ils commanderaient
l’exercjce. Ils feraient d’ailleurs chargés
de faire les recrues ; & on leur donnerait
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une gratification de fix livres , pour chacue
homme qu’ils auraient engagé.

Tout engagement pourrait être contraôé
par devant le fous-officier chef d’inftruclion
& le fyndic de la paroiffe. Mais il ferait
toujours ratifié, d’une manière folennelle,
dans l’affemblée martiale de l’arrondifl'e-
ment.

Cette affemblée aurait lieu à peu près
quatre fois par an , tantôt dans un endroit
& tantôt dans un autre , de manière
qu’elle arrivât à peu près une fois de
cinq en cinq ans dans chaque village.

Ce ferait une fête religieufe& politique,
que les pafteurs auraient foin d’annoncer
au prône dans tout le diftridh Les feuls
jeunes gens engagés pourraient y venir
en armes & en uniforme, avec les foldats
de leur paroiffe , conduits par le fous-
officier chef d’inftruction. Ils fe rendraient
d’abord à l’églife , au fervice paroiffia! ,
où le curé ferait tenu de lire l’abrégé
de l’ordonnance , concernant les devoirs
&C les avantages de l’état militaire , &C
de leur faire une courte exhortation , fur
les obligations morales du citoyen ,
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l’attachement à la patrie & la ncceffiîé
de fe dévouer pour elle.

De là ils pafTeraient fur la place , pour
y manœuvrer pendant trois quarts d’heure;
& ils fe rendraient enfuiîe à un repas
frugal & agréable, qui leur ferait donné
par le fous-officier de l’endroit. Pour cet
effet, chacun lui remettrait fept fols de
paye , dont on leur ferait compte ce jour-là.
Je voudrais que la gaieté y régnât , &
qu’on y vît la poule au pot , pour réalifer
le vœu du bon Henri IV. Là , vers la fin
du repas , on célébrerait , par des chanfons
& des danfes guerrières , la réception des
nouveaux engagés. Les officiers feraient
obligés de s’y rendre avec le feigneur ou
le fyndic du village. Ils leur attacheraient
la cocarde , leur compteraient la femme
fixée par l’ordonnance , ( i ) & leur
donneraient un acte par lequel le roi leur
affurerait deux aftionsde 140I . , pour être
rnifes en valeur & fervir à leur retraite,

( j ) Voyez ci après, au chapitre VI , quelle
ferait cette fomme. Ils n’en recevraient comptant
que les trois cinquièmes . On leur donnerait un
autre cinquième lorfqu’ils partiraient pour le
corps , & le dernier cinquième , lorsqu’ils y feraient
arrivés.
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conformément aux loix du concordat
politique. ( I )

Enfuite on fe rangerait en ordre pour
tirer au but. Les trois plus adroits ob¬
tiendraient un prix & un bouquet. ( i  )
Pour terminer cette fête guerrière,
on fe diviferait en deux partis , qui , en
fe retirant , reprcfenteraient un petit com¬
bat , ou une retraite ; & les cavaliers de
l’arrondiflement , dont les deux tiers au
moins feraient obligés de s’y rendre,
figureraient avec les autres troupes.

On ne doutera pas qu’un pareil fpec-
tacle , qu’on ne verrait qu’une fois en
cinq ans , dans chaque paroiffe' n’y at-

( I ) Le milicien n’aurait qu’une adtion de
ïo  liv. & s’il entrait dans les grenadiers royaux,
en lui donnerait une demi-action en fus. Voyez le
conc . polit , liv. XIV . Le milicien ferait toujours
libre de paffer dans les troupes réglées. Après
les deux ans d'exercices dans fa pareille , il
pourrait concourir avec les recrues , pour entrer
au régiment ; & il aurait la préférence s’il fe
trouvait le plus ancien . On fent que dans ce
cas , il obtiendrait une fécondé aétion au con¬
cordat.

( 2 ) Voyez quels feraient ces prix au chap. VI.
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tirât un grand concours de monde. La
joie oui y régnerait exalterait les efprits.
Le métier de la guerre leur paraîtrait
noble & féduii'ant ; & on y ferait füre-
ment autant de recrues qu’on pourrait en
avoir beloin.

L’argent comptant , les honneurs accor¬
dés à l’état militaire & les grands avantages
des retraites , ( i ) après un certain tems
de fervice , feraient autant d’attraits , qui
agiraient fortement fur le coeur des jeunes
gens. Quelque difiinciion dans l’habit de
ceux qui feraient engagés, des revers de
couleur , des paremens, une cocarde, &c.
contribueraient encore à exciter l’émula¬
tion. Ce font là de petits moyens qu’une
fage politique ne doit pas négliger de
joindre à d’autres plus puilTans, pour faire
réuflir fes defieins.

Les pères ne feraient plus attrifiés de
l’engagement de leurs enfans. Plulieurs,
pauvres ou mal-aifés, bien loin d’arrêter

( i ) Pour les honneurs accordés aux anciens
militaires , il faut voir le liv. VIII, & pour les
avantages des retraites le liv. X1Y.
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leurs difpciitions , tâcheraient de les por¬
ter à prendre ce parti , afin de profiter
de l’argent qui leur ferait donné peur
fubvenir à des befoins prefians. Les en-
fans d’un bon naturel s’engageraient quel¬
quefois , pour rendre fervice à leur père ;
& les filles qui verraient la confidération
dont jouiraient les anciens fo'dats, pouf¬
feraient fouvent les jeunes gens à embraf-
lèr cet état , afin d’avoir des maris dif-
tingués des autres villageois.

On s’engagerait à feize ans comme au¬
jourd’hui. Mais puisqu’il eft démontré que
l’homme de nos climats n’eft point encore
allez formé à cet âge , je voudrais qu’on
le lailîat chez lui les deux premières années
de fon engagement, afin qu’il pût acquérir
les forces & les connailfances nécefiaires
au lèrvice du roi. On n’y perdrait rien,
parce que fon engagement ferait pour dix
ans ; ( i ) & on jouirait au contraire de

( i ) On pourrait même le réduireà fix ou à
huit ans. filais ceux qui fe retireraient au defïbus
de dix ans, n’auraient pas les dix écus qu’on doit
donner pour !e voyage , à cette époque. Après la
dixième année , on pourrait toujours s’engager
pour cinq ans.
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l’avantage de le recevoir tout inftruit , lors¬
qu'il entrerait au régiment.

En effet , il ferait exercé chaque année
trente-fix fois dans fa paroiffe avec les au¬
tres jeunes gens ; & il n’aurait plus la li¬
berté de s’ablenter comme eux dix ou douze
fois de l’inftruétion. D’ailleurs il fe ren¬
drait à toutes les afiemblces martiales de
rarrondiffement ; & il pafferait cinq à fix
jours au camp du diflrift , pour y pren¬
dre une idée des grandes manœuvres.

Comme nous devons fuppofer que ce
camp ferait toujours formé au centre même
du difîriél , qui , dans fa plus grande éten¬
due , n’aurait jamais que dix ou onze lieues
de diamètre , les hommes les plus éloignés
pourraient s’y rendre dans une demi-jour¬
née, 11 ferait compofé des foldats de re¬
crue , de ceux des régimens qui feraient
en congé , des grenadiers royaux 2c des
miliciens , qui marcheraient en troupe,
fous la conduite du chef d’exercice de leur
paroiffe. Ils prendraient au magafm du
bourg le plus voifm du campement, les
tentes que le roi y aimait fait dénofer ;
& ils les drefferaient fuivar.t la forme &
les alignemens, qui leur feraient donnés
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par les chefs , fur un terrain choifi aprèsl’enlèvement des moiffons.

Pendant tout le temsqu ’ils demeureraient
affemblés , les officiers recevraient une
augmentation d’appointemens , & les foldats
une paye fuffifante pour leur nourriture ;
( 1 ) & afin que le concours du peuple
ne fît pas renchérir les vivres pour eux,
les magiftrats feraient chargés de veiller
à ce que l’abondance régnât toujours dans
l’endroit , & que les denrées n’y paffaffent
jamais le prix commun.

Ce que je dis ici n’empêcherait pas
qu’on ne formât de tems en tems des camps
extraordinaires , pour les régimens de gar-
nifon , & même pour les grenadiers royaux.
Je crois qu’il ferait à propos de leur rap-
peller , du moins de trois en trois ans,
les idées & les travaux de la guerre , &
de les exercer d’une manière particulière
pendant vingt ou trente jours . Mais les
manœuvres que j’ai propofées fuffiraient
pour mettre les milices , qui ne doivent

(i ) Voyez le chap. Vf , où l'augmentation
d'appointeniens & la quantité de paye font dé¬taillées.
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pas fortir des frontières , en état de remplir
tout ce qu’on peut exiger d’eux.

On remarquera que le jeune homme
qui entrera à quatorze ans dans ia troupe
de fon village , qui s’engageraà feize ans,
& qui joindra le régiment à dix-huit , aura
été exercé 150 fois de différentes manières,
avant d’être introduit dans le corps pour
lequel on l’aura engagé. Cette méthode
offre au gouvernement un avantage bien
précieux ; c’eff qu’en multipliant fon ar¬
mée , & en fe formant deux millions &
demi de défenfeurs, il ne diminuera point
le nombre des bras employés à l’agricul¬
ture & au commerce. On va voir au con¬
traire que , dans le tems de paix , le nom¬
bre des travailleurs de cette claffe fera
confidérablement augmenté.
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CHAPITRE IV.

Du nombre (S * de la compojîtion de
Troupes.

JL.'a population de notre royaume, la
plus brillante de l’univers , nous met en
état de lever des armées formidables. S’il
fallait convoquer l’arrière-ban , on trou¬
verait plus de cinq millions d’hommes,
depuis l’âge de feize ans jufqu’à cinquante,
en état de porter les armes. ( 1) Nous
pourrions par conféquent ceindre nos fron¬
tières , dans tous les endroits où elles font

( 1) M. Moreau , dans Tes confidérations fur la
population de la France , imprimées en 1774,
porte a 5,518,540 les hommes en état de porteries
armes. Il fe fonde fur ce que la totalité de la po.
pulation eft de 24 millions : fentiment de la plu¬
part des auteurs qui ont écrit quelques années
avant lui. Mais il me paraît démontré par M.
NecUer , qui a écrit poftérieurement , que la po¬
pulation augmente conliclérablement tous les
jours , & qu’elle doit être aujourd’hui au moins
de 26 millions dames . Conféquemment nous
avons plus de 6 millions d’hommes depuis idans
jufqu ’à 50 ; & fi nous en retranchons un million
à caulé des infirmes , & de tout ce qui tient au
clergé & à la msgiftrature , il en reliera 5 mil¬
lions en état de parïître devant l’er.nemi.

accef-
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acccflîbles , d’une triple muraille de com-
battans , que les nations réunies contre
nous , feraient obligées de refpefter ; &
fi on fuivait mon fyftème , ce ne ferait
plus ces troupes mal aguerries & indis¬
ciplinées , dont le rgrand Turenne dédaigna
de fe Servir , ( 2) mais des citoyens dref-
fés aux mar œuvres guerrières , acccou-
tumés à régler leurs mouvemens à la voix
d’un chef , & difpofés à mourir pour
défendre leurs foyers.

Nous n’aurions donc  plus à craindre
déformais cette polîtion inquiétante où fe
trouva Louis XIV à la fin de fes triomphes.
Si nos armées au dehors étaient battues,
epuifées , nous trouverions au dedans des
forces nouvelles ; tous nos jeunes gens ,
même fans être convoqués , fe porteraient
en foule fur nos frontières , pour em¬
pêcher l’ennemi de ravager leurs poffef-
fions ; & s’il voulait s’emparer de la France,
il faudrait auparavant qu’il exterminât les
Français.

( r ) On convoqual’arrière-ban en 1674. M. de
Turenne trouva ces troupes fi mauvaifes & fi
difficilesà difcipliner, qu’il ne voulut point s’en
fervir. Depuis ce tems , elles n’ont jamais été
afiemblées, quoiqu’il y ait encore eu une convo-
sation en îôgy , mais ellen’eut pas de fuite.

Tome I.  M
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Cette invafion redoutable eft un malheur

«ue nous avons vu quelquefois d’affez
près , &C contre lequel nous n’avons pour¬
tant pris encore aucune précaution. Celle
que je propofe , d'élever tous les citoyens,
comme par fo;me d’amufement, aux exer¬
cices de la guerre , pourrait entièrement
nous tranquillifer , même au milieu des
dé fa lires. Mais réfervons-la pour des cir-
conflances extrêmes qu’une fage politique
détournera de delfiis la monarchie. Nos
troupes ordinaires doivent être en état de
faire face à tout , de manière que le com¬
merce & l’agriculture , toujours libres &
floriffans , ne l’oient point troublés dans,
leurs travaux. Il faut donc en augmenter
le nombre ; c’ell le feul moyen de nous
mettre en équilibre avec les puilTances
voilir.es, dont les armées, conlklérablement
grolîies depuis quelque tems , fembient
menacer tout ce qui les environne. Néan¬
moins. il elt à propos d’économifer les
hommes , de ménager la dallé des cul-
ti%ateurs , & de ne pas alfaiblir les bras
de rinduftrie. D’ailleurs il ferait abfurde,
dans le moment prêtent , de multiplier
les dépenfes inutiles , & de furcharger
le peuple , pendant la paix , de toutes les
dépenfes de la guerre-
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Pour concilier ces différens objets, nous

avons befoin d’un grand nombre d’hom¬
mes aguerris &c  difciplinés , qui pour¬
tant ne coûtent que très-peu de chofe à
l’Etat ; qui foient attachés aux travaux
de la terre & à d’autres occupations utiles
&c  qui pourtant ne perdent pas de vue
les manoeuvres de la guerre ; qui foient
épars dans le royaume , au lieu de ref-
ter entafl'és les uns fur les autres , dans^
des murs refferrés , 6c qui pourtant puif-
fent être raffembîés dans vingt-quatre heu¬
res , pour former une armée prête à livrer
bataille.

Ce que j’ai dit , au chapitre précédent »
a déjà dû donner une idée des moyens
à employer , pour atteindre au but que je
propofe. Je vais les développer ici plus ati
long.

Nous n’avons pas 160,000 foldats , fi
nous laiffons de côté les milices , qu’il
faut regarder comme milles , dans le fyf-
tème aéluel. Elles ne connaiffent pas les
armes ; & avant qu’on les eût miles eh état
de fe défendre , l’ennemi qui nous pren¬
drait par nos endroits faibles , aurait cou-
qms la moitié du royaume.
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Pour remédier à ce vice , qu’on porte

nos troupes réglées jufqu ’au nombre de
l ‘do,000 hommes , en tems de paix ; & que
l’on permette à un tiers , c’eft-à-dire à
60,000 , qui auraient atteint la quinzième
ou vingtième année , de fe retirer pendant
dix mois dans leurs campagnes , où les
plus inftruits d’entre eux feraient chargés
de la formation des milices , des recrues
& des compagnies de leurs paroifi'es ref-
peélives . Ils tiendraient toujours à leurs
régimens ; ils y paieraient les mois d’avril
& de mai , que je crois les plus propres
aux grandes manœuvres , ( 1 ) & où les
ouvriers font les moins néceffaires à la
campagne . En conféquence , on leur forait
compte de trois mois d’appointement,
làns retenue , fuivant leur grade. Le relie
de l’année , ils jouiraient ., chez eux , de
la moitié de leur folde ; & ils s’occupe¬
raient , comme les foldats ’prufliens , aux
travaux ordinaires . Ceux qui feraient chefs

( i ) Ce font les mois que le dernier roi de
Prulfe choinnait pour cet objet . Dans les autres
iix mois , plus de la moitié de fes foldats étaient
renvoyés chez eux , où ils fe rendaient utiles à
l' agriculture . ( Voyez les obfervationsfur la conf-
titution des armées prufflenncs.  En Suilfe 1778.
pag. 98.
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d’exercice toucheraient encore fix fols ,
tous les dimanches & fêtes , où ils feraient
employés . Les autres y affilieraient fans
avoir cette paye particulière . Mais tous
obtiendraient une gratification de fix livres,
pour chaque homme qu’ils engageraient ;
6c ils feraient également payés aux afi-
femblées martiales de Farrondiffement 6c
au camp du diflrict.

On doit comprendre qu'on aurait le
moyen de choifir ceux auxquels on ac¬
corderait cette efpèce de faveur . Le clélir
de fe rendre dans fon pays & d’y com¬
mander , l’aflùrance d’y avoir la propriété
d ’une maifon & d’un jardin , ( i ) la fa¬
cilité d’y coritradfer un mariage avanta¬
geux , l’agrément d’y faire un ferviçe ho¬
norable & doux , en attendant une retraite
heureufe , exciteraient beaucoup de con-
currens pour cet emploi.

Les hommes que l’on prendrait feraient

( i ) L’homme le plus pauvre doit jouir , dès
Fâge de trente ans, d’une maifon& d’un jardin,
& de beaucoup d’autres avantages dans fa vieii-
lefTe, que je détaillerai dans l’ouvrage de Pa-
mèlioration du fort des indigens,  dont les calculs
font déjà arrêtés.
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toujours d’une conduite éprouvée .D ’ailleurs
on aurait loin de les rappeller lcrfqu ’ils
commettraient quelque faute. Ainfi , pour
éviter ce rappel , ils fongeraient à donner,
dans leurs villages , une bonne idée des
militaires ; & l’aifance dont ils jouiraient,
ou qui leur ferait deftinée , ferait envier
leur état & procurerait d’excellentes re¬
crues.

Ces recrues doivent être fort nom-
breufes , parce qu’il ne s’agira pas feu¬
lement de remplacer les pertes ordinaires,
mais encore d’avoir tous les foldats né-
ceffaires podr porter les régimens au com¬
plet , en tems de guerre . Or , dans le plan
que je propole , ils feraient augmentés de
plus d’un tiers ; de forte que notre armée
de 180,000 hommes monterait tout d’un
coup à 260,000 , fans créer aucun nou¬
veau co:ps. ( 1) Il ed n difficile de don-

( 1 ) L’augmentation de plus d’un tiers devrait
porter nos troupes réglées à 277,000 hommes en-
viron . Mais il faut remarquer que nous avons en
France plus de 29,000 hommes de troupes étran¬
gères , qui ne ne pourraient pas , comme nous,
fe procurer des recrues toutes formées. 11 faut
donc fuppofer qu’elles ne recevraient aucune
augmentation en guerre. C’eft bien affez quelle»,
puiilcnt fe maintenir au complet-
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ner , à des! gens ratnaftes à la jhâte 8c fans
choix , cet efprit d’union fi précieux y cette
difcipline fi néceffaire pour le fuccès des
opérations , qu’il faut abfolument éviter
d’y avoir recours. Une expérience fuivie
démontre que les grandes aétions , les em
treprifes heureufes ont toujours été exé¬
cutées par d’anciens corps , qui forment un
enfemble confolidé par le tems , par l’hon¬
neur Sc par les préjugés même. C’eft pour¬
quoi je fiippofe que les régimens d’infan¬
terie , qui feraient de 1300 hommes , re¬
cevraient une augmentation de 700 à la
guerre : proportion un peu plus forte que
celle qui eft aujourd'hui réglée par l’or¬
donnance. Mais il faut longer que les re¬
crues feraient alors toutes formées , 8c
d’une bien meilleure trempe que celles
qu’on eft obligé de prendre , comme on
peut les trouver . On aurait d’ailleursl’avan¬
tage qu’elles feraient rafièmblées au pre¬
mier coup de tambour , 8c qu’elles pour¬
raient marcher en ordre à léennemi, le
jour même de leur arrivée.

On doit donc comprendre que nos re¬
crues de guerre 8c de paix formeraient
enfeinbîe plus de 80,000 hommes. Je crois
qu’il ferait bien à propos que celles do
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chaque régiment fuffent faites clans la pro¬
vince dent il porterait le nom. .Te Ibu-
haiterais auffi que les officiers fuffent tirés
de cette même province. Sous François I,
qui commença à donner quelque confif-
tance à l’infanterie françaife, les chefs Ô£
les foldats devaient être tirés du pays
oit on levait ces légions, ( i) Cette conf-
titution mettrait tous les membres du corps
à portée de le connaître. 11y aurait en¬
tre eux plus d’union , & par conféquent
plus de force , pour défendre les intérêts
de l’Etat. ( a ) S’il était même poffible de-
les fixer ordinairement dans leurs provin¬
ces , au lieu c!e leur faire mener cette vie-

( t ) Voyez le Manuel de l’infanterie , pag. 7.
{2 ) Ii ne parait pas bien politique de donner

à un régiment etranger le nom d’une province
françaife. j ’ai va en Aîface des petfor.nages d;f-
tingués qui fe plaignaient de ce que le régiment
de ce nom n’était pas réputé Français. Pourquoi ,
difaient -ils , nous dijhrtguer des autres fujetsdu
roi ; nous ne devons plus former quun même-
eorps avec eux ; tout ce que nous avions ne-
commun avec la nation germanique a du etre

fupprimé , lorfquc nous avons été réunis au
royaume.  Ils m’ont prié d’inférer cette note dans
mon ouvrage ; & je me prête à leurs vues avec
d’autant plus de plaifir qu’elles font conformes a
mes principes politiques ..

errante
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errante & ruineufe  dont parle M. le comte
de Guibert , ( i ) il eft certain qu’ils y
puiseraient l’efprit de patriotisme, comme
Tentant attaché à la mamelle de Sa mère , y
•fuee le lait dont il fe nourrit » Le fen-
timent commun de l’honneur de leur pays
n’aurait peut-être pas moins de force , fur
Ter,Semble des militaires , que le fentiment
iSolc de leur honneur particulier.

Il faut ajouter ici que ces moyens fa¬
ciliteraient beaucoup la levée des recrues»
Les jeunes gens s’engageraient volontiers
dans un corps , oit ils feraient ffirs de fe
trouver réunis à leurs compatriotes & à
leurs camarades; & les pères auraient moins
de peine à laiffer partir leurs enfans, lors¬
qu'ils pourraient compter fur les fecours
& les confeils de leurs parens & de leurs
amis , pour diriger leur conduite.

Notre armée prête à faire campagne»
monterait , comme on vient de le voir,
à z6o,ooo hommes ; & fi on y joint
une troupe choifie ( qui ferait alors beau¬
coup mieux dreffée qu'aujourd'hui ) celle
des grenadiers royaux , qu’on diviferait

Ci ) Dans fon fyftème de guerre.
Tome I.  N
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en vingt régimens toujours montés fur le |
pied le plus nombreux , nous aurions f
réellement 300,000 foldats , qui feraient j
particulièrement deftinés à porter la guerre
fur les terres de l’ennemi , afin d'éloigner
ce fléau de nos frontières.

»

La milice garderait nos places fortes.
Elle remplacerait nos troupes réglées ; &
on ne s’appercevrait pas qu’elles fuffent
forties du royaume . Il fuffirait qu’elle
demeurât montée , comme notre infanterie
pendant la paix ; de forte qu’elle formât
105 régimens de 1,300 hommes chacun;
en total 136,500 . Ainfi nous aurions un
cordon aflèz fort pour fermer le pafiage
à nos adverfaires , & nous trar.quillifer *
dans le royaume , tandis que nos armées
iraient les forcer , jufcues dans leurs
murs , à demander la paix.

Faifons maintenant le refumé de toutes
nos forces , que nous pourrions réunir
au premier lignai.

i ° . Les troupes réglées , habituelles -,
dans les garnifons , monteraient à

110, coo foldats.

%
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D’autre part *i 10,000 foldats,

1° . Les chefs d’inftruc-
tion & autres deftinés à
la police intérieure du
royaume , qui joindraient
leurs régimens , pendant
deux mois de l’année , . 60,000 '

30. Les recrues de
guerre , ou de paix , . 80,000

4°. Les grenadiers
royaux . 40,000

5p. Les milices, . . 136,500
6°. Les invalides de

garnifon dans des châ¬
teaux moins expofés , ■
environ . 5,000

70. Les officiers de
toute l’armée en guerre,
y compris la mailon du
roi , environ . . , 19,000 officiers-*

8° . Les officiers, élèves
& fous-officiers des acadé¬
mies de la guerre , qui
fuffiraient pour garder
leurs citadelles, environ 5,500

Le total monterait à . 466,000 hommesÇ
fans compter les troupes de la marine ,
les matelots & tout ce qui tient à notre

N 2
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armée de mer , qu’il faudrait porter à peu
près à 110 mille hommes , afin de pouvoir
nous comparer , d’une manière avantageufe,
avec les infulaires nos rivaux ; de forte
que l’enfemble formerait à peu près
576 mille hommes . Mais il faut compter
que nous entretenons près de 30 mille
etrangers . Ainfi les nationaux ne feraient
qu’au nombre de 546 mille.

Voyons à préfent , fi la population du
royaume peut fournir ces grandes armeés,
fans athiiblir fenfiblement le commerce &
l’agriculture.

Nous avons en France 16 millions
tl’habitans , ( 1 ) répartis dans 41,000

( 1) J’ai déjà dit à la note 1 , page 136, que
ies raifons données par M. Necker m’engageaient
à fuppofer que notre population était d’environ
26 millions d’ames. Il eft pourtant vrai que dans
fes calculs , il ne la compte que pour 24,800,000;
mais il déclare que c’eft pour ne pas trop s'écar¬
ter des idées communes. ( Adininiftradon dés
finances , tom. I , chap. [K, pag. 144.) D’ailleurs
comme il prend pour baie de fes hypothèfes
l ’année 1780 & les antérieures , il eft certain que,
depuis huit ans , la population doit avoir beaa-
coup augmenté , parce que nous n’avons éprouve
aucun grand accident , qui s’y fuit oppofé. Nous
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paroiffes ; ce qui forme k peu près 634
pour une paroiffe moyenne . Sur treize
individus , il y a environ trois mâles qui
font dans l’âge intermédiaire de feize à
cinquante ans, où l’on peut porter les
armes ; & par conféquent chaque paroiffe
moyenne en contient plus de 146. Or S
nous enlevons 1 lur 11 , autrement 13-
par paroiffe , nous aurons 13jX 41,000
= 546,666 hommes , pour 110s forces de
terre & de mer. Ainfi en prenant le
onzième de ceux qui font propres à îa
défenfe de l’Etat , nous compoferons
l’armée la plus formidable de l’univers.

Le roi de Pruffe a toujours eu le

pouvons trouver , d’une manière approximative,
quelle a été cette augmentation , en nous réglant
fur les années 1777 , 1778 , 1779 & 1780 , les
plus circonftanciées que nous ayons. L’année
moyenne a donné 969,241 naiflances , & feule,
ment 868,491 morts . Donc l’exccs des naiflances
a été fur les morts de 150,750. Et cet excès
multiplié par 8 ans , écoulés depuis 1780 jufqu’à
préfent , fournit un accroiflement de 1,206,000.
Conféquemment en fuivant l’eftimation que M.
Necker a portée au plus bas , par cotnplaifance,
nous aurions aujourd ’hui plus de 26 millions d’ha-
bitans . J’ai lieu de croire que notre population
eft encore plus forte.
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fèptième armé dans fes guerres ; ( i )
cependant il a fu vivifier l’i dufïrie ,
faire fleur r l’agriculture , changer la face
de fes Etats , & fe placer dans la balance
de l Europe , où on ne croyait pas qu’il
dût jamais être compté . Les nombreufes
Lvées , que je propof 'e , ne nuiraient donc
pas beaucoup au commerce & à la culture
des terres . Pendant la paix on n’y perdrait
rien , pu .fcm’en fuivant mon plan , il n’y
en aurait pas 50 mille qui nefuflent occupés
à d’utiles travaux , tandis qu’aujourd ’hui
prefque tous nos foldats languiffent dans
une oifiveté funelle , qui amollit leurs
corps & qui corrompt leurs cœurs.

Le feul tems de la guerre diminuerait
les avantages qu’on tirerait de leurs bras.
Mais elle deviendrait d’autant plus rare
que nous, ferions plus refpeftés , & elle

( l 1 Le roi de Pruffe n’a guères que fept mil.
lions d’ames dans tous fes Etats , y compris
fes nouvelles acquittions ; il ne doit donc pas
y en avoir 18 cents mille en état de porter les
armes . Cependant il a toujours eu en guerre 260
à 500 mille hommes armés. Ainfi quand on fup.
poferait qu’il aurait pris 4s ou ço mille défer-
teurs à fa folde , il faudrait encore qu’il eût levé
le feptième de tous fes fujets capables de com¬
battre.
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ferait d’autant moins longue que nous
impoferions davantage par la prépondé¬
rance de nos forces. Il y a tout lieu de
croire que nos ennemis n’attendraient pas
que nous les euffions entièrement dé¬
ployées, pour réparer leurs torts. D’ailleurs
il faut confidérer que dans le tems de
guerre , nous avons , l’uivant notre fyflème
aétuel, 400, 000 hommes de terre ou de
mer , qui quoique mal dreffés , mal
aguerris , ne forment pas moins une perte
réelle dans les atteliers des villes & des
campagnes. Ainfi cette perte n’augmen¬
terait , dans les inflans les plus mal¬
heureux , que de 146,000 , fur la totalité
du royaume , c’eft-à-dire , d’un à peu près
fur 44 ; ce qui ferait très - peu fenfible.

Avant de terminer ce chapitre , je me
hafarderai à expofer les idées que m'a
fait naître la néceffité de l’économie , fur
la compofition de notre armée. J’avais
d’abord détourné mes regards de cet objet,
dont le jugement doit appartenir à ccs
généraux diflingués , qui ont approfondi
toutes les parties de la taftique ; mais nos
dé fa lires m’y ont ramené ; & je crois que
les officiers ne me fauront pas mauvais
gré du pian que je vais développer ; parce
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qu’en cherchant des moyens d’épargne, ie
n’oublie pas leurs intérêts ; & je tâche
de remédier aux maux que la réforme
pourrait leur caufer.

Il ferait facile de compofer un régiment
d’infanterie de 1,300 hommes en paix &
de z,ooo en guerre. On le diviferait en
trois bataillons , ( 1) & chaque bataillon
en quatre compagnies. Les compagnies de
grenadiers, de- chafîeurs, & d’auxiliaires
feraient de 96 en paix & de 120 en
guerre ; les compagnies de fufiliers de 111
en paix & de 180 en guerre , par con-
féquent elles ne feraient pas beaucoup
plus nombreufes en guerre , qu’elles ne Je
font aujourd’hui ; & ûx  officiers ( peut-
être même c:inq ) fuffiraient encore pour
la gouverner. Les allemands n’en ont que
trois , quoique leurs compagnies ne foient
pas moins fortes que les nôtres. On.

( I ) Beaucoup de militaires croient qu’ii ferait
polfible de faire chaque bataillon de 1000 hom.
mes. Alors on épargnerait la dépenfe d’un porte-
drapeau , que j’ai fuppofé dans mon plan. On
doit fentir qu’il n’eft pas de mon refTortd’ap¬
profondir les objets relatifs à la ta&ique. Il me
fûffit de faire voir que les moyens que je pro-
pofe font fuffifans, quelque parti que l’on prenne.
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pourrait donc , en tems de paix , ( ci!
elles feraient inférieures de plus d’un
tiers ) retrancher deux officiers, & n’en
conferver que quatre.

Dans ce plan, on abolirait huit capitaines
en fécond, & quatre derniers fous-lieu-
tenans ; & on ne compterait plus par
compagnie que i capitaine, i fous-capitaine,
i lieutenant & i fous-lieutenant. Ainfi,
pour douze compagnies, on aurait 48
officiers en total , & dans chaque régiment
d’infanterie , il y aurait une épargne , à
caufe de

8 capitaines fupprimés à
1250 1. en total . 10,000

4 derniers fous - lieutenans
à 720 1. a, 880

Nous ajouterons la fuppref-
fion du colonel en fécond . 1,800

Le total ferait . . . . 14,680 liv.

Et fi on fuppofe une fuppreffion propor¬
tionnelle , dans tous les régimens du
fervice de France , la totalité de l’écono¬
mie , pour ce feul objet , monterait à peu
près à 2,400,000 h
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On pourrait auffi ne mettre que cinq

fergens & fept caporaux dans chacune des
neuf compagnies de fuliüers , & 4 fergens
& iix caporaux dans chacune des trois
compagnies de grenadiers , chaffeurs &
auxiliaires . Il y aurait par conféquent une
abolition de 11 fergens & de 15; capo¬
raux ( 1 ) ( fur le nombre que nous avons
aujourd ’hui ) dont la feule haute - paye
au - deffus de celle de foldat , monte à
2196 1. par an. Une opération pro¬
portionnelle dans toute l’armée procure¬
rait une épargne de 345,000 !.

La diminution des dépenfes qui fuivrait
cette lupprei 'Iion , dans les étapes , les lo-
gemens , les fournitures , &c. excéderait
la foraine de 225,000 1.

L’abolition de l’entretien des chevaux
des officiers fupprimés , dans la cavalerie,
déchargerait la partie des fourrages d’en¬
viron 120,000 1.

f 1 b Cette diminution de fergens & de capo¬
raux ne ferait que pendant la paix. Je fuppofe
même que l’on conferverait toujours le même
nombre de fous-officiers qui en feraient les fonc¬
tions pour les dreffer à la guerre , mais avec le
titre de furnurnéraires & fans appointemens.
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La totalité de l’économie fur ces quatre

objets ferait donc de 3,090,0001.

Mais il faut remarquer que , dans le
livre précédent , j’ai déjà fuppofé qu’on
abolirait les derniers fous-lieutenans de
chaque régiment , pour les tranfporter
aux académies de la guerre , ( 1 ) & le
produit , qui réfulterait de cette abolition ,
fe trouve porté , dans mon tableau , pour
environ 1,090,0001. deftinées à la création
de ces académies, que je crois tout à fait
indifpenfable. Conféquemment il ne faut
compter l’épargne de la fuppreffion que
je propofe ici que pour z,000,000 1. ce
qui ne paraîtrait pas affez confidérable peur
engager le gouvernement à priver 1800
officiers de leur état. Mais , dans mon

( 1 ) Lorfque j’ai rédigé mon tableau de for¬
mation , pour les académies de la guerre , il
n’était pas queftion de cette grande nécefficé
d’économie dont on parle aujourd ’hui , de forte
que je n’avais pas le deffein de propofer aucun
autre retranchement . Cette idée que j’ai ajoutée
poftérieurement à mon ouvrage , devait m’obli¬
ger à faire un changement dans ce qui précédé.
Mais au moyen de la reécification qu’on voit
ici , on fendra qu’il ne peut y avoir aucu.n
double emploi.
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fyftème , ils ne le perdraient pas , ils ne
feraient que changer de poûtion.

i ° . Les colonels en fécond feraient
placés colonels - commandans , avec des
appointemens plus confidérables , dans les
nouveaux régimens de grenadiers royaux
ou de milices , qui feraient au nombre de
$7 ; & comme il y au moins 50 colonels
des troupes réglées , qui font dans le cas
d’être promus au grade d’officier général,
on aurait environ 150 places à leur don¬
ner . Ainfi il eft évident que , par ce moyen,
on contenterait tous ceux qui ont aujour¬
d’hui ce titre dans notre armée.

1°. Lescapitaines en fécond, au moment
cil  ils feraient réformés, pourraient en¬
trer , en qualité de capitaines , dans les
grenadiers royaux , ou dans la milice de
leur pays . La plus médiocre de ces pla¬
ces irait à 700 1. (outre le payement par¬
ticulier , pendant le tems du camp , qui
durerait cinq à fix jours ) ; & il y en
aurait M3o de nouvelle création . Quoiqu ’elles
doivent être inférieures à celles des trou¬
pes réglées , néanmoins la plupart des ca¬
pitaines les accepteraient avec plaifir ; par¬
ce qu ’ils les confidéreraient comme une re-
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traite honorable qui les fixerait dans leur
patrie ; & d’ailleurs ils auraient la liberté
de rentrer capitaines à leur tour , dans
leurs anciens corps.

Il faudrait encore , pour remplir mon
plan , joindre 116 lieutenans-colonels ou
majors à ceux qui exiftent aujourd’hui
dans les milices les grenadiers royaux ;
& enfin pour former les académies de la
guerre , dont j’ai expofé la néceflîté au
livre précédent , on aurait befoin de 114
officiers fupérieurs ou capitaines. Par con-
féquent on pourrait replacer environ 1060
capitaines en fécond. Le petit nombre de
ceux qui refileraient fans emploi , jouiraient
chez eux de la moitié de leurs appointe-
mens , jufqu’à ce qu’ils euflent obtenu à
leur tour la première compagnie vacante ;
ce qui arriverait naturellement dans le
cours de l’année.

30. Les fous-lieutenans fupprimés pour¬
raient prendre une place , dans les milices de
leur canton , qui leur vaudrait 450 à 500
liv . ou bien dans les académies de la
guerre , oh ils jouiraient de 450 à 540 L
avec le logement , l’habillement, le chauf¬
fage , &c. Pour les fous-lieutenans de rem¬
placement , ils entreraient de driit aux
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mêmes académies ; & (quoiqu ’ils ne re¬
çoivent aujourd ’hui aucuns appointemens,
& qu’ils ibient entièrement à charge à
leurs familles ) mon plan de réforme leur
adurerait une lubfiftance honnête ; &
chacun reviendrait , à tour de rôle , pren¬
dre fa place à fon ancien c orps.

4° . Les fergens réformés feraient re¬
placés en qualité de fous-lieutenans , quar¬
tier - maîtres , adjudans & fous -officiers,
dans les régimens de milices & de gre¬
nadiers royaux , & dans les académies
de la guerre . Il y en aurait au moins i zoo
qui monteraient par - là à des portes plus
avantageux . Les autres qui relieraient,
avec les caporaux furnuméraires , dans
leurs corps , recevraient la moitié de leur
haute -paye , jufqu ’à ce qu’ils fuffent remis
en pied.

On voit donc que la réforme , nécef-
faire dans mon fyllème & très -utile à la
décharge de l’Etat , s’opérerait fans effort,
& même à la fatisfaftion des officiers.
( i ) Les familles militaires , au lieu d’en

(i ) Les colonels en fécond y gagneraient,
puifque le moins bien partagé aurait un comman¬
dement & 24.C0I. au lieu de i ;,ool . Les capitaines
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fouffrir , y trouveraient un avantage réel.
Car on a vu que je ne propofe pas feu¬
lement de replacer tous ceux qui font au¬
jourd’hui payés par l’Etat , mais encore
de fournir à la fubfiftance des officiers ac¬
tuels des régimens provinciaux & des fous-
lieutenans de remplacement , qui ne re¬
çoivent rien , ou prefque rien , pour leurs

en fécond ne fe plaindraient pas , parce qu’ils
auraient chez eux la moitié de leurs appointe-
mens fans fervice , ou plus de la moitié avec im
fervice très-peu fatiguant . Les lieutenans en pre¬
mier demeureraient dans leur grade. Ce font pour¬
tant ceux qui foufFriraier.t le plus de la réforme,
parce que les capitaines réformés , qui viendraient
reprendre leur rang , les retarderaient pour mon¬
ter à la compagnie . Mais iis r.e feraient retardes
que par un , deux ou trois au plus , parce que la
plupart préféreraient de fe tenir chez eux ; d’ail¬
leurs au lieu de paiTer au grade 4e capitaine en
fécond , iis deviendraient tout d’un coup com-
mandans , & auraient des appointemens plus forts.
Cependant je crois qu’il ferait à propos de donner
une conlblation annuelle de 200 liv. aux deux
premiers lieutenans ; ce ne ferait qu’une dépenfc
de 60 à 70 mille livres , qui doit peu coûter,
pour empêcher que perfonne ne foulTre du chan¬
gement de compoiitiorî. Pour les lieutenans en
i'econd , les deux de la tête deviendraient fous-
capitaines , & parmi !cs fous-iieutenans , quatre
deviendraient lieutenans . Ainfi tous y gagneraient
des rangs & même quelque augmentation de
revenu.
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Services. D ’ailleurs on remarquera qu’il y
aurait encore 1500 nouveaux emplois à
donner , dans les académies de la guerre,
ou dans les milices , à de jeunes gentils¬
hommes qui recevraient avec reconnaif-
fance le fecours que le gouvernement leur
offrirait.

On doit fentir que ma feule intention eft
de préfênter ici les moyens de rendre nos
troupes fortes & nombreuses (ans , augmen¬
ter les dépenfes , & non pas de donner des
fyftèmes de taftique & de ftratégie . Il
appartient aux généraux expérimentés de
régler tout ce qui concerne cet objet . M,
le général baron de ’Wimpfen , dont je
viens déliré l’ouvrage , a expo félin plan de
divifion de l’armée , qui paraît agréable aux
militaires . Mais ouel que foit le plan que
l’on fuive , il efl certain que les moyens
d’augmentation & d’économie , que l’on
voit ici , peuvent y être adaptés.

CHAI*.
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CHAPITRE  V.

De la formation d'une Garde de police
dans le royaume.

T j A maréchauffée qui fait aujourd’hui
ce iervice eft trop peu nombreufe ; & par
conféquent elle ne peut pas bien remplir
toute l’étendue des fonâions qui lui iont
attribuées. J’avais d’abord fongé qu’on
pourrait y joindre une troupe de fantailins
double de celle des cavaliers , mais je con-
fidérais avec peine que ce nouveau corps
aurait occafionné une nouvelle dépenfe de
plus de 1500 mille livres , fans fuffire au
maintien de la police intérieure , tel que
je l’aurais défiré.

Les grandes vues politiques de M. le
comte de Guibert , que j’ai lues depuis
quelque tems , m’ont fait entièrement aban¬
donner mes idées. Le plan général , qu’il
propofe à ce fujet , m’a paru devoir pro¬
curer le double avantage de l’économie &
de la fureté publique ; & j’ai confidéré
que l’exécution en deviendrait très-facile,
en admettant la compoûîion des troupes,

Tome L.  O
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dont j’ai donné les détails au chapitre
précédent. Je vais donc expofer ici com¬
bien il ferait utile & commode de leur
confier la patrouille du royaume.

M. de Guibert dit avec raifon que le
fervice de la maréchauflee ejl très-mal &
très- chèrement rempli. ( i ) Il eft pourtant
vrai que ce corps n’a jamais été monté
fur un meilleur pied qu’il l’eft aujourd’hui.
On y a réformé un grand nombre d’abus;
mais il en eft qui tiennent à fa conftitution,
qui ne permet pas aux principaux chefs,
trop éloignés de leurs inférieurs , de les
furveiller d’affez près. La domination ab-
folue , qu’une brigade s’arroge , fur un
canton trop vafte , où rien ne peut lui
faire contre-poids; les liaifons particulières
des cavaliers qui leur donnent fouvent
un efprit de prédilefîion ou de partialité ;
la facilité que les coupables ont de tromper
ou de féduire un petit nombre de gardes,
& l’impoffibilité où font ceux-ci de faire
tous les jours les perquifitions nécefiaires,
dans l’étendue de leur diftrief ; ce font-là
autant de vices qu’on ne peut détruire
qu’en changeant entièrement lacompofition

(i ) Syflèfiie de guene.
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de la troupe , qui doit veiller à la fureté
publique.

Il faut qu’elle foit nombreufe , afin de
pouvoir bien remplir fes fondions , &
qu’elle fe préfente chaque jour dans cha¬
que endroit , afin que fa préfence décon¬
certe les entreprifes du crime ; il faut
qu’elle foit variée fans ceffe , afin qu’elle
foit plus difficile à féduire, & que les dé-
linquens , quelquefois ménagés par les
uns , foient repris par les autres ; il faut
enfin qu’elle foit très-rapprochée de fou
officier très - fubordonnée au magifirat ,
de manière qu’elle n’ait jamais allez de
force , pour commettre des vexations ,
quoiqu’elle foit toujours affez puiflante
pour les réprimer.

Tous ces avantages politiques réfulte-
raient nécelfairement du fyftème de M. de
Guibert , exécuté par les troupes , qui
(fuivant mon plan) feraient réparties dans
chaque paroilfe. Il y aurait au moins un
officier& fouvent deux , dans un arron-
diffement de zo paroiffes. ( x) Le plus

(ï ) Nous aurions, en tems de paix,
efSciers de milices ou de grenadiers royaux

O 2
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ancien en grade y commanderait . Il don¬
nerait l’ordre les dimanches , & même
plus Couvent dans des cas imprévus . On
lui rendrait compte de tout ce qui aurait
quelque rapport au fervice , & on lui re¬
mettrait les états de rondes ordinaires 6c
extraordinaires.

Ces rondes feraient faites par les chefs
d’inftrufiion & les anciens foldats des
troupes réglées , qui doivent être au nom¬
bre de 60,000 . On leur joindrait les gre¬
nadiers royaux & les fous-officiers des
milices . Aiuli nous aurions près de 120,000
hommes éprouvés dans leur régimens &
agréables à leurs concitoyens , pour la pa¬
trouille du royaume.

Dans chaque arrordiiTement , il y aurait
tous les jours trois rondes à pied , & de

répartis dans le royaume. Or comme fa Turface
eft de 2<i,ss 1 lieues quarrées , il doit y en avoir
un pour fix lieues Sr un quart , & conféquem-
ment prefque deux fur 15 lieues & un tiers , qui
formeront la mefure moyenne de l’arrondifie-
ment . On fent que les divifions & les répartitions
ne peuvent pas fuivre exactement ces mefures
géométriques . Mais il en réfulte une approxima¬
tion très-fûre , pour prouver qu’il y aura au moins
*n officier dans chaque arrondiffement.
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quatre en quatre jours une feule ronde
achevai , ( i)

La ronde à pied ferait exécutée par deux
hommes armés , qui pafferaient exaftement
dans tous les villages de leur département ;
& ils en tireraient un certificat du curé
ou des chefs , qu’ils repréfenteraient à
l’officier.

Le département ne formerait qu’un tiers
de l’arrondifiement total ; & comme l’ar-
rondilfement contiendrait environ 13 lieues
quarrées & j , ( 2 ) fi on le partageait

( 1) Je fuppofe que la patrouille à pied ferait
vis-à-vis de la patrouille à cheval dans la pro¬
portion de 12 à 1. H eft bien étonnant qu’en
France on n’ait jufqu ’ici employé que des cava¬
liers pour cet ufage , tandis qu’il eft évident que
les piétons doivent y être beaucoup plus utiles.
Les Suifles ne fe fervent que de la maréchaulfée
à pied. Comment un homme à cheval peut -il
fuivre les voleurs dans les bois , dans les mon¬
tagnes & les lieux couverts où ils fe retirent
toujours , lorfqu’ils s’appercoivent qu’on les
pourfuit ? Notre patrouille de cavalerie n’eft donc
qu’une fuite du iafte mal entendu de la nation.

(2 ) il y a en France 41,000 paroiftes , fur
une furface de 26,9 ^1 lieues quarrées . Par con.
féquent un arrondiflement moyen de 20 paroilTes
occuperait à peu près ij lieues & un tiers quarreés.
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en trois départemens , chacun ferait de 4
lieues & ~ en furface ; de forte que la
patrouille n’aurait guère que fix lieues à
parcourir , dans toute fa tournée.

La ronde à cheval ferait faite par deux
cavaliers ou dragons chefs d’inflruttion , &
autres détachés de leur corps . Ils ne vi-
fitëraient que la moitié de l’arrondiffe-
ment , prendraient partout des certificats
de paffage ; & quatre jours après , la
brigade fuivante fe conduirait de la même
manière , dans l’autre partie . Je fuppofe
qu’ils fe ferviraient de leurs chevaux du
régiment , qu’ils amèneraient avec eux , en
donnant caution ; & on leur tiendrait

v compte de 27 1. par mois pour la dépenfe
’ à laquelle ils feraient obligés pour leur

nourriture & entretien.

Ceux qui ne voudraient pas faire ce
fervice , feraient libres d’en charger quel¬
qu ’un de leurs camarades défignés pour
cet effet. Mais il faudrait que leur repré-
fentant fût toujours reconnu & accepté
par l’officier commandant ; & quoiqu’ils

. ne fuffent pas punis pour les fautes qu’il
- pourrait commettre , ils répondraient néan-

>

1
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moins du dommage qu’il aurait oeea-
iionné.

Sur la moindre plainte qu’on formerait
contre un garde de police , il ferait auffi-tôt
caffé & renvoyé à fon régiment ; ou s’il
était du nombre des grenadiers royaux ou
des fous-officiers de milice , on le ferait ren¬
trer dans la dernière claffe des miliciens .Cette
févérité les empêcherait de s’écarter des
loix de la difcipline ; ils craindraient de
déplaire aux habitans ; & ceux-ci les con-
fidéreraient comme des proteâeurs , qui les
feraient jouir d’une entière fécurité.

Pendant les deux mois que les chefs
d’inffruction & les foldats des troupes
réglées pafferaient à leur corps , le fer-
vice de la patrouille ferait fait entièrement
pas les fous-officiers de milice & les gre¬
nadiers royaux ; & dans le cas d’une guerre
malheureufe , qui obligerait ceux - ci à
quitter leur canton , les jeunes gens les
plus fûrs , choifis par les chefs des vil¬
lages , feraient chargés du même emploi
èc  recevraient la même paye. Si on croit
qu ’une garde à cheval doive toujours être
nécefîaire , on. pourrait confier aux cavaliers
volontaires de l’arrondiffêment le foin de
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faire continuer le fcrvice , en leur tenant
compte des frais ordinaires . Un officier,
ou à fon défaut , un fous-officier retiré
y commanderait & dirigerait toutes les
opérations.

Nous aurions donc tous les jouts,
dans chaque arrondiffement , fix fantaffins,
qui feraient la ronde , & de quatre en
quatre jours deux cavaliers ; & comme la
France ferait divifée en 2050 arrondifle-
mens , la patrouille journalière du royaume
ferait de 12,300 fantaffins & de 1025
cavaliers ; en total 13,325 fentinelles , qui
veilleraient au bon ordre & à la fureté
publique . Je laide à penfer combien cette
formation ferait préférable à la maréchauffée,.
qui ne peut guère fournir que la huitième
partie de cette garde . ( 1) Il faut faire voir

(l ) Une perfonne judicieufe , qui approuve
mon plan pour la garde intérieure du royaume,
m’a pourtant fait obferverque le préjugé national
empêcherait peut être que nos foldats ne fe prê¬
taient à donner des chaînes aux criminels ; qu’il
fudirait d’exiger d’eux qu’ils les arrêtaient & les
conduififfent en prifon , & qu ’on pourrait em-
plover une garde particulière , par exemple trois
hommes à pied, par diftriét, auxquels on confierait
cette fonction , qui répugne au Franqais. C’eft
aux politiques de pefer ces raifons ; & dans le casà
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à-préfent qu’elle ne ferait pas plus dif-
pendie.ufe , quoique beaucoup plus nom-
breufe & plus utile.

Les officiers , qui feraient tous at¬
tachés à la milice , ou aux grenadiers
royaux , auraient des appointemens afiez
honnêtes , dont je parlerai au chapitre fui-
vant. Ainfi il ne ferait pas néceffaire d’y
rien ajouter , à caufe du commandement,
plus honorable que fatiguant , qui leur
ferait confié fur la garde de police.

Les fous-officiers& foldats détachés des
troupes réglées auraient tous une demi-
folde ; & ceux de la milice, ainfi que les
grenadiers royaux , auraient également un
petit avantage. Par conféquent il femble
qu’on pourrait les obliger de fe contenter
d’un traitement médiocre , pour un fervice
qu’ils ne feraient qu’une feule fois , à tour
de rôle , dans neuf ou dix jours. Néan¬
moins j’opine qu’on paye leur déplacement
d’une manière affez généreufe; & je vou¬
drais qu’on donnât au fantaffin 16 fols
où on les trouverait prépondérantes, il ferait aifé
de diminuer le nombre des fentinelles , & d’appli¬
quer leur dépenfe à l’entretien de cette garde
particulière.

TomeI, P
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par jour St 24 fols au cavalier. Üs feraient
d’ailleurs payés particulièrement par le
diftrift , quand on exigerait d’eux un fer-
vice extraordinaire3 dans des cas imprévus.

Ainfi pour 12,300 fantaflins de gardeà
16 fols , nous trouvons 9,840 1. >< 363
jours = par an . . . 3,591,600 !.

Pour 1025 cavaliers de
garde à 24 fols , nous trou¬
vons 1230 1. X365  jours
= par an . 448,950

Le total de dépenfe mon- _ _
terait donc k . . . . 4,040,550.

Ainfi quand nous n’aurions pasdes moyens
particuliers d’économie , que je vais ex-
pofer tout -à-l’heure , la dépenfe ne ferait
guère plus forte que celle de la maré-
chauffée, que M.Necker porte à 4,000,000 1.
11 eft vrai qu’il y a compris ( i ) les ap-
pointemens des officiers de judicature.
Mais pourquoi des officiers de judicature
extraordinaires , pour les cas dits  prévo-
taux ? Les juges ordinaires ne pourraient-
ils donc pas en connaître ? St s'il faut une

( I ) Adminift . des finances , T . II , ch.p. XII,
pag. 531-



( )
plus grande célérité , ne fuffit-il pas de les
obliger à prefler leur travail ? Notre code
eft déjà aflez embrouillé , nos formes de
juftice aflez embarraflees; Si on doit être
fatisfait de trouver l’occafion de retrancher
une roue parafite d’une machine trop
compliquée , pour le malheur des peuples.
Ils y gagneront au moins un avantage ,
celui de ne pas payer fon inutile entretien.

Il faudrait pourtant dédommager ceux
qui feraient alors dépourvus de leurs em¬
plois. Mais nous avons vu qu’il y au¬
rait beaucoup de places à donner dans
les milices & les grenadiers royaux , qui
conviendraient fûrement à une partie des
officiers. Les chefs feraient nommés co¬
lonels de ces régimens ; & ceux qui ne
feraient pas aflez bien partagés , ou qu’on
ne pourrait pas replacer , obtiendraient
des penfions, par forme de compenfatioa
ou de retraite.

Les Amples cavaliers, qui relieraient fans
place , continueraient de faire leur fer-
vice , en les répartifl’ant avec les nou¬
veaux cavaliers dans les divers arrondif-
njmens ; Si l’augmentation , qu’on doit
qjire dans les régimens de cavalerie , n’au-

P 2
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rait lieu qu’à mefure que ceux-ci s’étein¬
draient , afin qu’on pût y appliquer le
revenu qu’ils abforbent.

Au refte , le petit accroiffement de dé-
penfe , qu’il doit y avoir , fur-tout dans
les commencemens , ( à caufe des compen-
lations & des retraites à donner à la
maréchauffée aftuelle ) ferait entièrement
couvert par les économies qu’on pour¬
rait faire fur les gardes de village -& la
pofte aux lettres des campagnes, qui mon¬
teront enfemble au moins à 1,000,000 1.
comme on va le voir au chapitre fuivant.
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CHAPITRE VI.

Des moyens de fuhvenlr aux frais de la
nouvelle formation.

Doubler nos forces de guerre & af-
furer la tranquilité intérieure du royaume,
fans augmentation de frais : c’efî-là le point
le plus intéreffant de mon fyhème. On
exigera fans doute que j’en donne la preuve
arithmétique ; & je vais le faire , en com¬
parant les économies qu’il doit procurer,
&£  les dépenfes auxquelles il donnera  heu.

P Economies qui résulteront de mon
SYSTÈME.

1° . Dans les troupes réglées.

J’ai déjà dit au chapitre IV , page 155,
qu’après avoir fourni à l’entretien des aca¬
démies de la guerre , il réfulterait encore
de la fuppreffion d’un certain nombre
d’officiers& de fous-officiers, une fomme
nette de deux millions, ci 2,000,000 1.

* D’ailleurs 60,000 hommes
chefs d’inllruftion & autres,
doivent être renvoyés chez
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D ’autre part 1,000,000 ’.

eux , pendant xo mois de
l’année. Ils ne recevront que
3 mois de paye complète &
9 mois de demi - paye ; ce
qui égale 7 mois £ en total,
conféquemment il y aura fur
chacun 4 mois £ d’économie ,
ce qui reviendra , pour l’in¬
fanterie & la cavalerie à peu
près à . 1,700,000

Il y aura , parmi eux , un
certain nombre de fous-offi¬
ciers , caporaux , appointés
& tambours. Ainfi il faut
porter peur le retranche¬
ment de 4 mois \  de la haute-
paye de ceux-ci , environ . no , 000

Et de plus , à caufe de la
diminution dans les fourni¬
tures de meubles , de bois de
chauffage, Sic. au moins . 240,000

II*. Dans la milice & les
grenadiers royaux.

On voit au tome II. de
l’adminiftration des finances _

C:-deffus 5,160,0001.
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de M. Neclcer, chap. XII, pag.
295 , que la dépenfe annuelle
pour le tirage des milices &c.
monte à . 800,000

Mais il ne parle ici que de
la dépenfe de l’Etat, & non
pas de celles des particuliers ,
qui font obligés de s’y ren¬
dre ; ce qu’il faut examiner.
Tous perdent au moins une
journée de travail que j’efti-
merai 15 fols. Tous font des
frais allez confidérables au
rendez - vous pour nourri¬
ture, &c. Ils vont le plus fou-

} vent à 3 livres & au delà ;
mais je ne porterai que les
plus néceffaires pour 25 fols.
Enfin ils s’abonnent enfem-

ble, pour affurer un petit écu
& quelquefois meme lix
francs par tête à celui d’entre
eux,  fur lequel tombe le
fort. Cependant comme cette
dépenfe pourrait être rayée,

* je ne parlerai que des deux'
premiers articles , qui font _ _

Ci-dïffus 5,960,000 1



D'autre part 5,960,000de toute néceffité; & je
fuppo ferai que la jenneffe,
exemptée de ce cruel tirage ,
remettrait au roi par recon- •
raiffance & par devoir , ce
qu ’elle était indifpenfable-
ment obligée de perdre ou
de dépenfer ; or nous avons
compté au moins 40 fols par
homme ; conféquemment ,pour t,ioo,ooo hommes non
mariés dans le tiers-état ( 1) _

Ci-deffus 5,960,000 !.
( 1) Voici comment j’ai trouvé ce nombrerelatif à l'arithmétique politique . Il eft certainque les naiffances montent en France à près d’unmillion par an. Suppofons - les feulement de970,000 . ( C'eft à peu près le terme moyen des

années _l777 , 1778 , 1779 & 1780. Je n’ai paspu avoir de renfeignenrens fur les années fuivan.tes , où la population toujours croiffante a dûêtre encore plus confidérable . ) Or , fi nous fui-vons les tables de M. Dupré de S. Maur , les plusexadles que nous ayons , un nombre de 970,000naiffances par an , doit donner 9,89S»ooo _vi-vans , depuis l’âge de 17 ans inclufivement juf-qu’à l’âge de 50 inclufivement , dont plus de. lamoitié parmi les mâles , c’eft-à-dire au moins3,030,000 ; & fi nous en retirons 110,000 prêtres«u clercs , 420,000 nobles , magiftrats , avocats,
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D’autre part 5,960,000 I.

qui devraient être fournis à
la milice, nous aurons . . 4,200,000

Ci-deffus 10,160,0001.

r médecins & profefTeurs en exercice , 550,000
foldats , miliciens ou marins clalfés , fuivant mon
fyftème d’augmentation , & enfin 50,000 infirmes
ou tout à fait mal conftitués , il reliera 2,100,000
individus , dans le cas de payer , pour difponfe de
milice.

Il eft vrai qu’il y a un certain nombre de gens
mariés qui doivent être exempts . Mais 1° . de¬
puis l'âge de 17 ans jufqu’à 22 iudufivement , où fe
trouve renfermée prefque la moitié de cette claife,
il n’y a point de mariages , ou (lu moins ils font
très -rares. 2° . Depuis 22 ans jufqu’à 50 , il n’y
en a finement pas les trois cinquièmes qui fuient

» mariés ; & ces trois cinquièmes font compenfés
par le grand nombre de célibataires ou veufs fans
enf.ins , qui feraient obligés de payer la taxe
des milices , jufqu’à la cinquantième année.

On objeélera que ceux qui tirent tous les ans
à la milice , ne forment peut -être pas le quart de
2,100,000. Je fais qu’il y a des exemptions mul¬
tipliées , des grâces , des faveurs , des protec¬
tions toutes plus abfurdes les unes que les autres.
Mîis fi dans un gouvernement quelconque , dit
M . de Guibert dans fon fyftème de guerre , tout
le monde doit fa part de l’impôt , la défenfe

m publique (fi un devoir plus fiacre fans doute  ;
6 ? le tribut de fon fiang efi , avant tout , celui
que , dans Finfiitution primitive , perfionne n’a
le droit de refiufitr.  Chez les Romains , du tems
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Tous ces hommes feront
pourtant tenus d’affifler aux

même de Conftantin , chaque propriétaire était
obligé de fervir lui-même , ou de fubftituer un
homme à fa place , ou d’acheter fon exemption,
par le payement d’une groffe amende , qui fut
fixée à 42 pièces d’or. ( Gibbons hiftory of the
décline and fall of the Roman empire , zn.4,
London  1777 . Vol. IL pag.  49 . ) Ainfi l’hiftoire
& la faine raifon condamnent toutes ces exemp¬
tions immorales , fi funeftes à la parité la plus
malheureufe & la plus néceffaire du peuple. N'eft-
il pas ridicule que les gens de livrée foient dif-
penfés du tirage , parce qu’ils fortent de la clafle
utile & produètrice , pour palier dans la claffe
dés confommateurs inutiles à l’Etat . S’ils préfè¬
rent le fervice des riches à celui de la patrie,
qu’ils payent du moins une portion de ce qu’ils
lui doivent ; ou que leurs maîtres acquittent
pour eux une dette réduite à une fi petite fomme
d’argent.

11 en eft, dans une claffe plus diftinguëe du tiers-
état , qui paraîtraient avoir des droits plus légi¬
times à l’exemption de milice , à caufe de leur
charge , ou de l’utilité de leur profeflion. Mais
d’abord toute exemption devrait être perfonnelie;
d’ailleurs elle ne s’étend ordinairement qu’au fils
aîné ; & comme , dans mon plan , tous doivent
être exempts d’un tirage fi redouté , il eft in¬
différent que les pères payent une petite fomme
pour chacun de leurs enfans en général , ou une
fomme plus forte pour chacun des non -exemptsfeulement.
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D’autre part
exercices militaires de leurs
pareilles. Mais les laquais
en feront difpenfés; & pour
cette difpenfe, on peut Lien
leur faire payer 3 livres,
outre la taxe ordinaire.
( Cette efpèce d’impôt , qui
ne porterait que fur le luxe
& la fainéantife, ferait très-
utile aux mœurs. ) Ainli pour
400 mille laquais que nous
pouvons compter en France,
( 1 ) à 3 1. par tête , on
retirerait environ . . . . 1,200,000

Le traitement qu’on fait
aux colonels & aux officiers
de milices & des grenadiers
royaux , quoique non affem-
blés, doit monter en total à 360,000

„ Ci-deffus 11,720,000 1.

( 1 ) Je ne crois pas qu’il y ait excès dans
mon eftimation , quoique je n’aye pas pu nie
procurer des notions très-fûres. Il ferait à fouhai-
ter que le miniftre fît faire des recherches fur cet
objet de l'arithmétique politique , qui mérite fon
attention particulière , foit à caufe des bonnes
mœurs , foit à caufe de l’agriculture & de l’induftrie
qui font les deux mamelles nourricières de l’£ tat.

!
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Dailieurs un grand nombre
jcuiffent de penlions qui ie-
raient abolies , parce que les
appointemens , qu’on leur
donnerait alors , furpaffe-
raient l’enfemble de leurs
appointemens & de leurs
pendons aftuelles. Je ne
crois pas exagérer en portant
ici peur cet objet . . . 400,000

Enfin, la formation des
régimens de milices & de
grenadiers royaux , telle que
je la propofe , procurerait
116 nouvelles places de lieu-
tenans - colonels ou majors,
qui pourraient fervir de re¬
traites à des capitaines; ( 1 )
Et quand on r.e leur aurait
donné que 600 1. de penfion ,

Ci-deffus 12,120,000 1.

( j ) Quoique les retraites doivent être abolies
dans mon plan , comme on le verra au dixième
livre , cependant il faudra dopner des récompen-
fes particulières pour des fervices particuliers ;
& les places tranquilles & honorables d’officier
fuperieur , dans les troupes de fon pays , peuvent
bien entrer en compte relativement à cet objet.
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la place qui leur en tiendrait
lieu , épargnerait à l’Etat . 69,600

III . Dans les TtCTUtS,

J’eflime la dépenfe des
recrues chaque année, à peu
près à . . 2,§00,00®

IV. Dans la garde de police
intérieure.

La dépenfe actuelle de la
maréchauffée eft de . . . 4,000,009

D’ailleurs , la création de
la patrouille , dont j’ai parlé
dans le chapitre précédent,
rendrait inutile , au moins
pendant le jour , les gardes
de village uiitécs dans plu-
fieurs provinces. Là où l’on
trouverait à propos de les
conter ver, pendant la nuit,
il lùffirait qu’un homme armé
commençât la ronde à neuf
heures & demie du foir,
qu’il fît lever à minuit &
demi celui qui le remplace- _

Ci-deffus 18,989,600 1.



C 18* )
D’autre part 18,989,600 1.

rait jufqu’à cinq heures du
matin ; qu’il lui remît fes
armes & qu’il fut fe repofer
à fon tour . De cette manière
ils n’auraient point perdu
leur journée de travail , &
ils ne perdraient pas plus d’un
tiers de leur fommeil. ils
pourraient donc fe livrer à
leurs occupations ordinaires
le lendemain , au lieu que,
dans le fyftème actuel, ils em¬
ploient le jour & la nuit
toute entière ; & le lende¬
main ils font hors d’état de
travailler. Cette corvée ar¬
rive , à peu près une fois par
mois, pour chaque habitant;
& elle lui occafionne au
moins 7 à 8 1. de dépenfes
ou de pertes. ( 1 ) Ainfi.ils

Ci-defius 18,989,600!.

( I ) Dans mon ouvrage de l’Amélioration du
fort des Indigens , je fais voir combien cette
corvée elt pefante pour le pauvre , & combien
il efl nécelîaire de réformer cette inftitution,
qu’un grand nombre d’abus ont rendue beaucoup
plus nuiftble qu’utile.
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pourraient payer par recon-
naiffance de cette décharge
11 fols par an. On voit
qu’ils y gagneraient beau¬
coup ; & quand on ne comp¬
terait que 400,000 hommes
affujettis à ce fervice, parce
qu’il n’efl ufité que dans
quelques provinces , nous
en tirerions . 140,000

Enfin, comme il faut cher¬
cher à procurer la plus gran¬
de utilité publique , en em¬
ployant le moins d’hommes
qu’il eft poffible, j’ai imaginé
que la nouvelle garde de poli¬
ce , qui pafferait tous les jours
dans chaque village, pourrait
être chargée d’y dépofer les
lettres. On fait combien on
eft encore mal fervi dans les-
campagnes, pour cet objet ;
Si il n’eft pas douteux qu’on
ne donnât bien volontiers un
fou en liis de la taxe ordi¬
naire , pour que les lettres ,
qu’on eft obligé d’aller cher-

Ci-deffus 19,229,600 1.
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cher à plufieurs lieues, fuflènt
rendues chaque jour , dans
l’endroit même. Or nous
avons bien 35,000 paroirtes
qui ont befoin de cet éta-
blifl'ement , & fi nous fuppo-
fions qu’il y eût , pour cha¬
cune , une lettre par jour , à
un fou , nous aurions dans
l’année 638,750 1. mais dans
la crainte que mon eftimation
ne (bit trop forte , je la réduis
à 500,000 1. Il faut pourtant
remarquer que les portillons
à pied, qu’on emploie dans
les routes de traverfe , de¬
viendraient inutiles ; confé-
quemment nous gagnerions
leur payement qui eft au
moins de 150,0001 . 3 & la
totalité du bénéfice peut être
eftimée à.

Conféquemmentl’enfemble
des économies , procurées
par la nouvelle formation ,
monterait à peu près à . 1

9,129,600 1.

750,009

9,970,60° 1.

Exami-
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Examinons à préfent quelles font les

dépenfes qu’exigera l’exécution de mon
fyftème.

Dépenses de la nouvelle
FORMATION.

1°. Dans les troupes réglées.
Il y aurait une augmentation de 20,000

hommes Amples foldats ou cavaliers ; &
en eftimant les frais de l’Etat pour chacme
homme à 160I . , tout compenfé, le to'al
monterait à . 3,200,000 1.

Comme les régimens d’in¬
fanterie(excepté les étrangers)
feraient portés à trois ba¬
taillons ; il faudrait créer
un nouveau porte-drapeau ,
dans chaque régiment. Ainli
nous pouvons en compter à
peu près 80 , qui à 7201. par
an, coûteraient en total . . 57,600

Je ne porterai point en
compte l’entretien de 3,400
chevaux, dont on augmente¬
rait notre cavalerie. Il me
femble qu’il ferait poffible, _

Ci-deffus 3,257,600 :.
Tome I.
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pendant la paix , de donner,
à certaines conditions , une
partie de nos chevaux , aux
agriculteurs qui les feraient
travailler . Ils deviendraient
par là fans doute plus propres
à foutenir les fatigues ; &
fi nous en avions feulement
un fixième au travail , c’eft-
à-dire 5000 , que nous chan¬
gerions de teins en tems , il
en réfulterait une économie,
qui furpafferait la dépenfe
occalionnée par 3,400 che¬
vaux de nouvelle création.

Pour les chevaux nécef-
fairesà completerîesrégimens
en guerre , on pourrait les
trouver tout drefTés, dans les
compagnies de cavalerie vo¬
lontaire , en remettant à
chaque particulier , le prix
de ion  cheval, liiivant ce qu’il
ferait effimé par arbitrage.
C’efl encore là un point très-
intéreffantde l’inilitutionpio - _

Ci-defïu$ 3,257,600 !.
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pofée, de procurer tout d’un
coup une remonte de 16,000
chevaux prêts à entrer en
campagne.
II ®. Dans lesmilices & les

grenadiers-royaux.
3.0 colonels de grenadiers

royaux , à 3,000 1. d’appoin-
temens , coûteraient . . .

20 lieutenans - colonels
idem  à 2400 1.

20 majors idem  à 2000 1.
20 fergens qui feraient les

fondions de quartier-maître
à 400 1.

60 fergens qui feraient les
fondions de porte-drapeau.
Ils tiendraient aux troupes
réglées , & néanmoins re¬
cevraient une gratification
annuelle de 1201.d’ailleurs ils
auraient l’efpoir d’être faits ofi
ficiers, en cas de guerre, ainfi
que les quartier-maîtres.Nous
n’aurons ici que 120X60 =

40 fergens , qui feraient
Ci-deffus

Q :

3,257,600 ]\

60,000

48,000
40,000

8,oo@

7,200

3,420,800 1.



( i88 )
D’autre part

les fonctions d’adjudant , tien¬
draient auffi aux troupes ré¬
glées ; Si pourtant ils feraient
parmi les grenadiers royaux
pour la haute-paye , à la¬
quelle on ajouterait 801. de
gratification annuelle- Ainfi
lo X40 = .

20 tambour-majors à 541,
Chaque compagnie ferait

gouvernée par quatre offi¬
ciers , favoir , 1 capitaine ,
1 fous-capitaine , 1 lieutenant

1 fous-lieutenar.t..
110 capitaines de le . clafle

à 10.00. 1.
120 capitaines de 2e. clafie

à 8001. . . . . . . . .
240 fous-capitainesà 6001.
240 heutenans à 500 1. .
240 fous-lieuîenansà 45o 1.
Les 240 compagnies des

20 régimens de grenadiers
royaux , auraient chacune
autant de fergens & de ca¬
poraux en exercice que dans
les troupes réglées, outre les

Ci-deffus

3,420,800 L

3,200
1,080

120,000

9 (9,000
144,000
120,000
108,000.

4,013,080 L
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furnuméraires créés pour le
îems de guerre. Les fous-
officiers auraient (fans com¬
prendre la paye de grenadier)
favoir.

140 fergens-majors à 54 1.
900 fergensà 36 1. par an.
1620 caporaux à 18 1. .
480 tambours à 18 1. .
Enfin 40,000 grenadiers ,

y compris tous les fous offi¬
ciers & tambours ci-deflus,
recevraient 1 fou de haute-
paye , ou 18 1. par an ; ce
qui ferait en total 720,000 1.
mais comme nous avons déjà
11,400 grenadiers royaux
qui jo.uiflent de ce petit
traitement , la nouvelle dé-
penfe , qu’il faut porter en
compte , ne ferait que de ,

Les régimens de milices
au nombre de 105 , feraient
ccmpofés de 3 bataillons( 1)

Ci-deffus

4,0x3,080 î%

12,960
32,400
29,16a
8,640

514,800

4,611,040 1*

( 1 ) Quoique je fuppofe que les régimens de
milice ne doivent être que de 1300 hommes en
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& de 11 compagnies formant
en tout 1300 hommes.

105 colonels à 2400 1. i 252,000
105 lieutenans-colonels à

20001 . . . 2.10,000
105 majors à 1600 1. . 168,000
105 fergens qui feraient les

fondions de quartier-maîtres,
comme pour les grenadiers
royaux à 400 1. . . , 42,000

31f fergens porte-drapeau,
comme il a été 3it des grena¬
diers royaux , auraient 120 1. 37,800

210 fergens-adjudans com¬
me il a été dit des grenadiers
royaux , auraient 80 1. de
gratification annuelle . . 16,800

Ci-ddTus 5,337,670 !.
guerre & en paix , comme les régimens étrangers,
qui ne feraient que de deux bataillons ; cependant
j’ai cru que nos milices , dans un cas de dcfaftre
extraordinaire , pourtaient être augmentées de la
même manière que les troupes réglées , de forte
que leurs régimens fuiTent portés à 2000 foldats ;
ce qui formerait tout d’un coup une augmentation
de "75^ 00 hommes , dont je n’ai pas fait mention
dans le dénombrement de l’armée ; parce que ce
renfort , dont je préfente les moyens , me paraît
devoir être inutile.
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105 tambour-majorsà 541.
Les officiers des compa¬

gnies feraient au nombre de
deux feulement en tems de
paix , favoir , 1 capitaine &
un lieutenant. ( 1)

630 capitaines de le. clafle
à 900 1.

630 capitaines de 2e. claffe
à 700 1.

630 lieutenans de le . clafle
à 500 1.

630 lieutenans de 2e.clafle
à 450 1.

Chaque compagnie de fufl-
liers aurait 3 fergens, 5 ca¬
poraux , & 2 tambours ; &
chaque compagnie de grena¬
diers , chafleurs ou auxiliai¬
res , 2 fergens, 4 caporaux&
2 tambours , outre les furnu-
méraires pour la guerre : ce
qui formerait pour 105 ré¬
gi mens,

Ci-defliis

,337,640 I.
5,670

567,000

441,000

315,000

283,500

6,949,8ioî.

f 1 ) En guerre on ajouterait un fous-lieutenant
tiré des académies de la guerre.
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1160  lergens-majors à 54I.
2205 fergens à 36 1. .
5985 caporaux à 18 1. .
2520 tambours à 18 1. .
Il y aurait dans chaque

régiment de milices , comme
dans les troupes réglées , une
compagnie de grenadiers,
une de chaffeurs& une d’au¬
xiliaires. Je voudrais , pour
attacher ces hommes , qui
feraient choifis fur tout le ré¬
giment , qu’on leur donnât
la demi-paye des grenadiers
royaux . Or nous aurions 315
compagnies de ce genre, com-
pofées de 96 hommes cha¬
cune, qui formeraient 30,240
en total ; & à 9 1. par tête ,
iis coûteraient . . . .

Les chefsd'inflruclion, ré¬
partis dans les 41,000 pa-
roifles du royaume , rece¬
vraient chaque jour d’exer¬
cice paroiffial , c’eft- à - dire
36 fois par an , 6 fols de

Ci-deffus

<5,949,8io 1.
68,040
79,380

107,730
45,360

272,16®

7,522,4801.
grati-
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gratification. Or 6 folsX 36
X 41,000 = 441,800

Aux ajfemblées martiales
que l’on tiendrait 4 fois an ,
dans chaque arrondifiement,
tous les bas-officiers& foldats
des troupes réglées , des gre¬
nadiers royaux , des milices
& des recrues , recevraient
une paye de 7 fols , qui fer-
virait pour leur repas , dont
ferait chargé le fergent du
lieu : ce payement ferait faità
près de 300,000 hommes. Or
300,000X7 fols X 4 fois= 410,000

Au camp du dijîricl, qui
durerait 5 jours , tous ceux
qui feraient raffemblés re¬
cevraient par forme de fup-
plément , favoir :

113 colonels 101. par jour,
en total 50 1. 6,250

150 lieuter.ans-colonels ou
majors , 3 1. par jour , en to¬
tal 15 1. . . . . . . 3,750

500 quatier-maîtres, ou por-
Ci-deffus 8,395,2801*

RTerne I.
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te-drapeau à 30 Tels par jour,
en total 7 î. 10 f. . . . . 3,75o

25oadjudansà 20 fols par
jour , en total 5 i. . . . 1,250

125 tambour -majors à 18 f.
par jour , en total 4 !. 10 f. 562

1500 capitaines à 40 f. par
jour , en total 10 1. . . . 15,000

1980 fous-capitaines , lieu-
terans , ou fous -lieutenans
à 30 fols par jour , en to - 14,850
tal 7 I. 10 f. .

300,000 hommes des trou-
pesréglces,grenadiers royaux,
milices & recrues , affemblés
au camp , recevraient chacun
9 fols par jour , en fus des
hautes -payes dont un grand
nombre jouirait . Ainli 9 fols
X Sjours X 300,000 = . 675,000

7000 fergens , ou environ,
des milices,grenadiers royaux
& troupes réglées , auraient
6 fols par jour plus que les
limpies foldats . Or 6 fols
X 5 jours X 7000 = io,foo

1[,000 caporaux , ou envi - _ _
Ci-defllts 9,1165 *921.
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D’autre pa~t 9,1x6,19a
ron , c!es milices, Sec.  auraient
3 fols plus que les ilniples
ïoldats. Or 3 fols>< 5 jours,
X 11,000 — . . . . S,150

3000 tambours , à 1fol 6
r deniers par jour plus que les

fini pies foldats , recevraient
pour cinq jours en total . 1,115

Les habits uniformes  de
130,000 hommes de grena¬
diers royaux , milices , ou
recrues , ainfi que les fur-
tous  des jeunes gens des
paroilies , fournis par le roi,
feraient dépoles au magafin

p de la communauté & ne fer-
viraient guère que 40 fois par
an. Les grenadiers royaux
Sc  les recrues des trou¬
pes réglées , auraient l’habit
& la vefte de gros drap , &
feraient tenus de fe fournir
la culotte ; les miliciens au¬
raient l’habit de gros drap,
& feraient tenus de iè fournir

St la vefte oC la culotte ; & les
Ci-diffus 9,115,5U7il z
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jeunes gens des paroiffes,
qui ne fe fourniraient pas
l’habit de drap , n’auraient
qu’un furtout ou farot de
toile de couleur uniforme.
Il eft probable qu’une grande ^
partie,pouflee par un certain
amour-propre , s’habillerait à
les dépens. Néanmoins j’efti-
merai l’entretien & renou¬
vellement des habits , année
moyenne , à . 1,000,000

La plupart des armes  pour¬
raient être tirées des ari enaux,
où nous en avons un grand
nombre qui vieillirent fans Cr-
aucune utilité. Leur entretien
tort 1coûteux pour PF.tat,
bien oin d’augmenter , dimi¬
nuerait alors , parce que les
fokiats Ô£ les jeunes gens des
paroifles feraient eux-mêmes
chargés de les tenir en bon
état.

Néanmoins je compterai ici
pour le renouvellement an- £
nuel d’un certain nombre d’ar-

Ci- deffus 10,125,567 b
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mes , & pour la poudre &
le plomb , néceffaires aux
exercices à feu , & à tirer
au but , dans les affemblées

f  martiales , une fommede . 100,000
Je voudrais aufii que (pour

accoutumer les jeunes gens
à vifer juffe ) on donnât
trois prix , dans chaque af-
femblée martiale , à ceux
qui auraient approché le plus
près du but. Je fuppofe que
le premier vaudrait 3 1. le
fécond 40 fo's,& le dernier 10
fols; en total 6 1. & comme

* nous aurions environ 8200
affemblées martiales dansl’an¬
née , il en coûterait . . 4^,200

III. Dans les recrues.
Toute notre armée monte¬

rait à peu prèsà 440 mille fol-
dats, & les recrues ne paffe-
raient pas 50,000 par an;
parce que l’engagement ferait

Ci-deffus 10,374,767
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pour dix ans , ( 1) & que
les défections deviendraient
beaucoup moins communes.

Le payement des recrues,
pour les troupes régléeSjpour-
rait être porté depuis iiol.
jufqu’à 140 1. & pour les
milices depuis 60 1. jufqu’à
80 1. feulement. Les grena¬
diers roy aux tirés de ce corps
n’auraient reçu que cette
fournie, mais en leur donnant
la grenade, le roi les gratifie¬
rait d’une demi- aftion à la
caiffe du concordat politique.
( 2 ) Je crois donc que je puis
prendre pour terme moyen

Ci-defnis 10,374,767 1.

( 1 ) L’engagement peut bien n’être contraélé
que pour <; ou fix ans , fur-tout après le premier
ci ngé. Mais en fent que !e nouvel engagé ne
recevrait qu’une fomme proportionnée au nombre
des années de fon contrat . Aïnfi il n’en réfulterait
aucun changement dans le calcul de la fomme
iuppofée peur cet effet.

(2 ) Lorf.ju’ils feraient appellesà la guerre, on
les augmenterait encore d’une demi-action , pour
ies mette au niveau des autres foldats . Vo1 ez le
liv . XIV , du concordat politique.

«

X?

*

t

I
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des engagemens!a fournie c!e
100 1. i s monteraient par
conféquent à 5,000,000 1.
par an. Mais, quoique les
dcgagemens doivent besu-

r  coup diminuer , toute pro¬
portion gardée, on peut néan¬
moins compter, qu’à caufe du
nombre de nos troupes , qui
lirait prefque triple de ce
qu’il cfi aujourd’hui , le nom¬
bre des dégagemens relierait
le même, c’eli-à-dire d’envi¬
ron 3,600. Et quand chaque
homme en fe dégageant ne

y rapporterait que 180 I. en fus
de ce qu’il aurait reçu , il en
réfulteraiî encore une femme
de 648,0001 . à retrancher de
celle de 5,000,000b Ainfiles
frais d'engagement feraient

t • \ O O
réduits a . 4,352,000

IV. Dans la garde de po¬
lice intérieure.

La patrouille du royaume,
exécutée , fuivant mon plan,

Ci-deffus 14,726,767 1.

r
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ne coûterait , comme je l’ai
déjà prouvé , au chapitre pré¬
cédent , page 170 , que la
fomme de . 4,040,5 0̂

Le total des dépendes, pour
la nouvelle formation , ferait
donc de . 18,767,317

Et pourtant nous avons vu
ci-devant, que les économies
rélultantes de mon fyflème,
monteraient à la fomme de 19,979,600

Il re fierait donc un gain_ __
net,paran,de . . . . 1,212,283 !.

Onob/eûera fans doute que les premiersfrais de cet établiffement feraient très-con-
fidérables, foit à caufe des habits & des
armes , foit à caufe des tentes & des divers
ufianfiies des camps.

11 me fuffirait de répondre que la plupart
des débourfés , qu’il faudra faire à ce fujet,
ne feraient que des avances pour des prépa-
ratiis nécefîaires en guerre. Cependant j’ai
encore une folution bien plus fatisfaifante
à donner , qui prouvera que tous ces pré¬
paratifs feraient faits, fans augmenter les
dépenfes a&uelles.
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avances doive monter à 18 ou 20 millions
( & fûrement elles ne peuvent pas être
portées plus haut ) . Il ne fera pas néceffaire
de les débourfer tout d’un coup , mais
feulement dans l’efpace de 7 ou 8 années.
Ce ri’eft qu’au bout de ce tems, qu’on peut
avoir entièrement monté cette grande
machine. Conféquemment on aura , pour
cet effet, pendant cet intervalle , les hommes
fuivantes.

1o. Le gain net qu’on vient de voir à
la fin du compte ci-devant; ce qui produ’ra
1,212,2831. x 8 ans = 9,698,264 b

20. On n’affemblerait les
troupes au camp du diftriél: ,
qu’à la fin de la quatrième
année; parce que jufqu’à ce
tems , elles ne feraient encore
ni affez nombreufes, ni affez
formées. Or les dépenfes
annuelles pour ce camp , font
effimées ci-devant, à peu près
à 740,000 1. or 740,000 1.
X 4 ans = . 2,960,000

Ci-deffus 12,658,264 b
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3 Pendant deux & même

trois ans , o;i peut bien r,e
pas augmenter le nombre des
grenadiers royaux , dont l’ac-
crohTement , fuivant mon
fyfième , doit coûter près •
d’u .million. Or i,ooo,oool.
X 3 ans = = . 3,000,000

40. Enfin j’ai porté la dé-
penfe de l’entretien & renou¬
vellement des habits à un
million par an ; & pendant
8 ans , il ferait toujours em¬
ployé aux premières avances.
Or 1,000,000 1. X 8 ans=2: 8,000,000  ^

Le total ferait donc . 23,658,264 b

Cette fomme furpafîe de beaucoup celle
qui ferait néceffaire, pour peri'eâicnner
l’établiffement propofé ; & il ferait même
pofîible de trouver d’autres économies,
pour cet objet.

Ainfi je ne vols pas que rien doive em¬
pêcher l’exécution d’un plan , qui ferait
naître la joie .dans nos campagnes, à la *
place de cette morne trifteiTe qu’y porte
aujourd’hui le iyfième immoral des milices.

«
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Le français n’efî point effrayé par les fou¬
dres de la guerre ; mais il veut y être appelle
par l’honneur & par l'amour de fon roi.
Sachez employer à propos ces utiles refforts
d’une faine politique ; & vous verrez nos
armées fe peupler de foldsts rcbulles & de
citoyens fidèles. Des millions d'hommes
fe préfc nieront , peur défendre leurs foyers.
Laiffez-les feulement agir ; n’étouffez point
l’énergie de leur carafiere ; & comptez que
leur courage & leur bravoure porteront la
terreur parmi nos ennemis. L’Europe alors
reconnaîtra l’étendue de notre puifïimce;
&r la France deviendra la médiatrice de tous
les différera des naiions, & l’arbitre de la
paix.

O vous , qui fuccéderez un jour à ce
monarque bienfaifant, qui , en écartant la
guerre , cherche à procurer le bonheur de
les Etats , que la connaiffance des moyens
que je viens de tracer ici pour multiplier
vos forces, n’excite jamais dans votre cœur
les défirs de l’ambition & la manie des con¬
quêtes. Vous pouvez vous faire aimer &
chérir, comme la-divinité tutélaire du genre
humain , n’allez donc p3S vous atther fa
haine par d’inutiles ravages & des combats
infruclueux. Chefs d’un peuple induflrieux,
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Hbre& fidèle., établis dans le climat le plus
doux , fur la plus belle portion du globe ;
la nature elle-même a pofé les limites de
votre heureux empire. De vaftes mers au
nord & au midi , des fleuves rapides 8c
profonds , voilà vos barrières ; des mon¬
tagnes couvertes d’une glace éternelle, des
rochers qui s’élèvent jufqu’aux nues, voilà
vos remparts ; & dans les intervalles quifont reliés ouverts , les mains d’un art
défenfif ont élevé des cîtadeiles capables
d’arrêter l’impétuofité de vos ennemis.

Songez que vous ne pouvez étendre vos
acquittions au delà de ces boulevards , fans
dilater 8c fans affaiblir votre puiffance;
fongez que vous n’avcz rien à gagner au
dehors , qui mérite d’être comparé à tout
ce que vous poffédez au dedans; fongez
que le fuccès même de vos armes épuiferait
l’agriculture 8c l’induftrie, dont nous tirons
aujourd’hui toute notre fplendeur; fongez
que les larmes de vos peuples feraient
mêlées au làng des vaincus ; fongez enfin
que vous attireriez fur votre tête l’exécra¬
tion des nations fubjuguées , 8c les malé-
diétions de vos propres fujets.



Be la Religion relativement aux
Militaires.

CHAPITRE , I.

De la nécejjùè de la vertu dans l 'état
militaire.

IL  A vertu eft le plus ferme appui des
trônes. C’eft la bafe fur laquelle repofe la
fiabilité des empires ; c’eft le lien qui unit
dans un feul corps tous les individus de
l’Etat , qui attache le chef & les membres
par d'-s devoirs réciproques , qui retient
l’un dans les bornes de la modération , £c
qui empêche les autres de s’écarter du ref-
peft & de la fidélité. Rompez ce nœud
Lcré , & vous verrez la confufion & le
défordre fuccéder à l’harmonie. La pro¬
priété ne fera plus qu’un vain titre vis-à-
vis le droit du plus fort. L’orgueilleufe
ambition & l’infatiable avidité n’auront
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plus de frein , pour contenir rimpéîuofité
de leurs défrs . La paillon méconnaîtra
toutes les règles qui s’oppoflront à ion
but ; & pour y arriver , elle ne craindra
plus d’employer le crime & le parjure.

Si nous ouvrons les annales des nations,
nous les trouvons h<ureufes & Gonflantes,
tandis qu’elles honorent la vertu ; ôe nous
voyons 'eur profpérité s’évanouir , quand
elles es fler.t de pratiquer fis loix. llomuîus
s’était mis à la tête d’une horde de bri¬
gands , qui fe flirtent dévorés entre eux,
ou qui auraient été bientôt écrafcs par
l’intérêt commun des peuples de l’Italie.
Numa les civiüfe ; il leur fait fentir les
avantages de la jindice Si d’une faine morale.
Il leur diâe des préceptes religieux , il
leur donne des mœurs. Rome alors s’élève
au-defïïis de tout ce qui l’environne , par
la fagefl'e de fon gouvernement & par la
bonne foi de fes citoyens ; tranquille au
dedans, viftorieufe au dehors , elle domine
fur l’univers ; & elle conferverc.it encore
aujourd’hui fon empire , fi le poifon du
vice , qui fe glifla dans fon fein , n’eût cor¬
rompu les fourcesdc fa félicité. La frugalité,
la tempérance avaient formé les héros dont
elle reçut fon éclat ; le luxe 6c la mol-
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lefle formèrent les tyrans qui enchaînèrent
ïa  liberté . Les Romains , avilis par leurs
pallions , fléchirent le genou devant l’autel
qu’ils drelsèrent à leurs opprefl’eurs ; Sc
après leur avoir facrifié la caule de la
patrie , ils cherchèrent avec eux , dans le
meurtre & la profcription de leurs com¬
patriotes , le moyen d’afîouvir leur haine
& leur cupidité ; dédommagementodieux
de ces elclaves flétris , qui voulaient re¬
couvrer lur les autres , ce que leur . fefait
perdre la tyrannie de leurs maîtres.

Un Etat dont tous les membres étaient
défunis , où les règles de la morale n’étaient
plus refpectées, où l’intérêt particulier deve¬
nait la mefure de toutes les .aûions , était
bien près de fa ruine ; & en effet pour
abattre ces fiers Romains , dont la vertu
première avait fournis le monde entier,
il ne fallut que quelques tourbes de bar¬
bares , forties des frimats glacés du nord.

• Quelle inftrttftîon pour les peuples qui
voudront réfléchir fur l’anéantifl’enient de
l’empire le plus puiffant qui air jamais exifié,
& fur les fléaux qui précédèrent cette fatale
époque ! Des concitoyens , des amis, des
frères fe font une guerre cruelle ; ils fe*
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dépouillent tour à tour de leurs propriétés;
ils s’égorgent les uns les autres avec les
armes dont ils devaient détruire leurs enne¬
mis communs ; le fang coule de toutes
parts ; la tête des pères de la patrie tombe
fous le glaive des tyrans vièforieux ; les
défenfeurs de l’antique conftitution , qui
ne peuvent plus arrêter fa ruine , fe dé¬
vouent à la mort . Speftacle horrible,
qui nous apprend que tel fera le fort des
Etats qui abandonnent la vertu !

Chefs des nations , lifez dans l’hiftoire
combien il vous importe de faire chérir
à vos fujets les vrais principes de la droi¬
ture & de la probité. Vous qui jugez la
terre , montrez par votre jufiice , à fes
hahitans, qu’il n’y a que ce qui efi jufte
& honnête , qui puifie faire leur bonheur.
Que la vertu s’élève de votre trône , com¬
me un arbre majeftueux qui étende fes
rameaux fur vos provinces , & qui couvre
vos peuples de fon ombre bienfaifante.
Que ceux auxquels vous aurez confié vos
armes , infini its par votre exemple, les
fàfient fervir pour le falut de vos conci¬
toyens. Songez qu’ils pourraient en abufer
contre vous-même; & alors toute votre puifi
'fance , réduite à votre force individuelle,

ne
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ce fuffirait plus pour arrêter le choc de
ces malles combinées , qui laperaient les
fondemens de l’édifice politique ; l'es débris
s’écrouleraient fur vos têtes , & vous feriez,
écrafés par leur chute. Vous n’avez qu’un
moyen pour détourner cette affre-ufe cala¬
mité ; c’eft d’infpirer de bonne heure à
vos guerriers , d’inculquer dans leur ame
les fentimens d’un honneur raifonné , qui
allure la durée de votre règne & la fiabi¬
lité de votre empire.

STerne  J»
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CHAPITRE IL

La venu ne peut être vraie & folïdt fans la
Religion.

ON reconnaît pourtant que l’honneur &
îa vertu ne font fou vent que des noms fans
réalité , de vains fantômes , dont le fourbe
fe fert pour en impofer au peuple , qui
veut au moins trouver dans ceux qui Tabu¬
lent , l’apparence de ces qualités fi nécef-
faires à la félicité commune. La religion
eft la fource unique d’où elles Portent pures
& ïumineufes. C’efi donc fur elle que les
adminiftrateurs des Etats doivent porter
leur attention particulière , afin de la taire
revivre dans tous les corps , & far-tout
parmi ceux dont ils ont armé les mains
pour défendre leurs droits.

» La crainte & le refpeâ qu’on a pour
» l’Etre fuprême , dit M. de Formey , fecré-
j> taire de l’académie de Berlin (i ) , pro-
» duit plus d’effet fur les hommes , pour
» leur faire obferver les devoirs dans lei-
» quels leur félicité confifie ici-bas, que tous

(i ) Voyez l’Encyclopédie au mot athéifme.



>> les fupplices dont les magiflrats puiflen?
» les menacer. 11n’y a point de politiques
» moins fenfés que ceux qui prêtent l’oreille
» aux infirmations de l’athéiftne, & qui ont
» l’imprudence de faire profefiion ouverte
» d’irréligion. Les athées , en flattant les
« fouverains& en les prévenant contre toute
» religion , leur font autant de tort qu’à la
» religion même , puisqu’ils leur ôtent
» tout droit , excepté la force , Si qu’ils
» dégagent leurs fujets du ferment de
» fidélité , qu’ils leur ont fait. Un droit
» qui n’eft établi d’un côté que fur la
» force & de l’autre que fur la crainte,» tôt ou tard fe détruit & fe renverfe. . . .La
» religi ®n efi donc encore plus ie foutien
« des rois que le glaive qui leur a été» remis. »

11 ne faut pas chercher les caufes des
opinions erronées Si fi dangereufes , dont
un certain public fe glorifie aujourd’hui,
dans la progrefilon des lumières de la
philofophie , dont il emprunte le nGm,
mais dans la dépravation des mœurs &
l’accroiflcment du libertinage. Le fage, le
philofophe , qui trouve ia confolation en
contemplant l’exifience d’un Etre fuprême
& les récompenfes d’une autre vie , efi:
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bien éloigné de rejeter ces dogmes fa!u-
taires. L’infenfé qui veut fatisfaire fes
paillons par des voies réprouvées , eft le
feul qui oie s’écrier , dans fon délire,
qu’il n’y a point de Dieu dans les cieux
pour punir l'es crimes ( i ). La crainte du
châtiment l’empêche de vivre tranquille
au milieu du défordre ; il foupire après
l’impunité ; & emporté par fes déiirs déré¬
glés , il fe forge mille lyftèmes abfurdes
qu’il accommode toujours avec l’intérêt de
fes penchans.

De là vient que les uns nient l’exiftence
du Créateur , d’autres prétendent qu’il ne
fe mêle pas des choies de la terre ; &
d’autres enfin fe perfuadent qu’on peut
aifément l’appaifer par des oblations &C
des facrifices. Trois opinions , nous dit
Platon ( i ) , également pernicieul'es dans

Ci ) Pfaim ^2,vers s. Dix itinfpicns in corde
fuo : non efl Deus. Corrupti funt & abominabiles
faâ 'i funt injhidiisfuis ; non çfl qui faciat bonum,
non ejl ufquc ad umim.  t eue peinture que le
Prophète - Roi fait des athées de fon teras,
convient encore parfaitementà ceux de nos jour?.
La dilToî-ution des mœurs a toujours été , & fera
toujours la caufe première de l’incrédulité.

( z ) Plato de Lie Unis, lib. X.



1

-, 7

( *i3 )
l’ordre focial & politique , oh elles în-
troduifent le relâchement des mœurs ÔC
le mépris fecret des loix.

Parmi les militaires , les jeunes gens
fur-tout , faififfent avidement & fans ré¬
flexion celui de ces fentimens divers qui
eft le plus conforme à leurs inclinations.
Ils n’ont point étudié , approfondi les idées
qu’ils embraflént ; c’eft fur la parole de
quelqu’un de leurs camarades enhardis par
le libertinage , ou fur la lefture de quel¬
ques morceaux impies d’un auteur diffolu,
qu’ils arborent l’étendart de l’irréligion.
A les entendre crier fans celle contre  les
autels & les prêtres , contre le ciel & l’en¬
fer , on croirait qu’ils ont long-tems dif-
cuté ces matières abfiraites, ou plutôt
qu’ils ont reçu quelque million particu¬
lière , pour évangélifer l’athéifme. Non;
ils n’ont jamais médité fur ces objets fi
intéreffans. Leurs connaifîances font tou¬
tes bernées; & perfenne ne les a chargés
de les répandre dans le public.

Quelle peut donc être la caufe de ces
déclamations ufées , de ces fades plaifan-
teries contre les loix divines, qu’ils répè¬
tent fans eeffeà qui veut les écouter ? Uit

1
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rranci hoir,me de notre flècîe Is  ccnnaif-
la t Lien, cette caule , loriquil difait de
l’homme pieux & de l’athée qui parlent
toujours de religion : l’un parle de ce qu’il
aime , & l'autre de ce qu'il craint (i ) .

J’ignore s’il en eft quelqu’un qui puiffe,
à la longue , acquérir cette tranquillité d’a-
me , qui lembie être une fuite delà con¬
viction , ck qui fait celi'er les remords.
L’efprit humain vient quelquefois à bout
de le perfunder ce qu’il défire; & l’Eter-
ntd qui s’éloigne de celui qui cherche à
s’égarer , peut bien l’abandonner au fens
réprouvé de fes funeftes fyftèmes (2) . Il
fuffit qu’il ait mis la vérité devant fes
yeux , qu’il lui ait montré la lumière ;
& s’il a préféré les ténèbres , s’il a mieux
aimé fe  familiarifer avec le menfonge, s’il a
refufé de,'le rendre à la voix de celui qui
vou’aiï le fauver , ( 3) fa perte n’eft pas
moins fon ouvrage ; le tombeau dans le-

( I ) M. de Montefquieu, Efprit des loix , lien
XXV. chap. I.

(s ) Ep. ad Nom. cap. I. v. 2g- Tradidit illos
Dcus in reprobum fenfum.

( 3) Pi overb. cap. I. v.  24. Voc.avi ’ès renuiftis  ;
ego quoque in interiiu vcjho ridebe ïi fuifa¬
na ùo vos.
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<*uel il Te trouve enfeveli a été creufé par
(es mains (i).

En effet, peut-on fixer fon attention fur
ce qui nous environne , fans admirer par¬
tout le doigt de l'Etre ftiprêrne. Lui feul
a pu mtfurer l’élévation des affres & la
profondeur des mers , la pefanîeur des
montagnes & la légèreté des vents. Lui
feul a pu calculer toutes les caufes du
mouvement régulier & de l’équilibre du
monde. Lui feul peut afïigner des limites
aux flots irrités , & foutenir ces globes en¬
flammés qui roulent au-deffus de nos  têtes.
Lui feul peut diriger la courfe du foleil
pour nous ramener chaque jour la lumière,
& répandre la fertilité fur notre terre. Lui
feul enfin peut animer la matière dont
nous fommes formés , entretenir dans nous
les principes de la vie , & la communi¬
quer aux reproductions de notre être.

O homme ! que deviendrais-tu , fi ton
Créateur retirait la main dont il te feu-
tient ? forîi du néant par un figne de fon
vouloir , tu y rentrerais aufii-tôt . Dans fon
éternelle providence , il a préparé toute
les voies qui doivent te conduire au bon

( i ’i Ofc. cap.  i j . v.  9. Ter dit io tua ex te, 0
Ifraci.
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heur . Il a placé dans les cieux des flam¬
beaux qui t’éclairent ; il a peuplé la mer
de poifi'ons dont tu ;te nourris , 8c l’uni¬
vers entier d’animaux que tu foumets à
ton empire. Il a ordonné à la terre de pro¬
duire des alimens pour ta fubfiftance, 8c
de fe couvrir de fleurs pour ton agrément.
Il a fait plus encore ; au milieu de tant
d’êtres émanés de fa volonté fuprême, il
t’a créé feul libre ; il n’a donné qu’à toi
feul ce difcernement délicat, cette intelli¬
gence exquife qui juge du bien 8c du mal,
du vice 8c de la vertu ; 8c pour récom-
penfer l’emploi légitime de ta liberté , fa
juftice t’affure après cette vie une récom-
penfe ineffable, qui te dédommagera des
épreuves que tu auras Soutenues ici-bas.

Ainfi tout a été difpofé dans l’ordre de
la création par une fag-ffe infinie; & ceux
qui ont dit qùtinc fatalité aveuglea produit
les effets que nous voyons dans le monde  ,
ont dit une grande aljurditc; car quelle plus
grande abfurdité qu'une fatalité aveugle qui
a produit des êtres intelligens (i ) .

Ab combien n’dl -il pas confolant pour
( i ) M. d̂eMonte%iieu, Efpritdes loix, li?.I. chap. I.

l’homme
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l’homme opprimé de voir dans les cieux
une meilleure habitation oit fa félicité doit
être en raifon des calamités qu’il aura éprou¬
vées fur la terre ? Combien n’eft - il pas
avantageux , dans un gouvernement politi¬
que , de pouvoir contenir les fourdes me¬
nées du crime , par la vue d’un châtiment
inévitable, que doit infliger un juge tou¬
jours préfent , qui lit au fond des cœurs ?
Si on ôtait au pauvre fouffrant, au foldat
malheureux , l’efpoir des biens d’une autre
vie & la crainte d’un Dieu vengeur , quels
feraient les motifs qui pourraient les con¬
tenir dans les bornes de l’honnêteté ? Les
gibets & les échafauds ne font qu’un épou¬
vantail impuiflant pour celui qui n’a rien
à perdre , & qui ne voit en perfpedive
que des milêres & des humiliations.

Si la mort que l’athée regarde comme le
terme de tous les maux , fi la diflblution
de fon être lui infpirait encore quelque
effroi , il fe raflurerait dans I’efpérance de
pouvoir , comme tant d’autres coupables,
fe dérober par la rufe aux recherches de
la juflice , ou fe fouftraire à fes coups par
le crédit & la protedion.

La diflindion entre le crime & la vertu
Tome / . T
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n’eft aux yeux d’un homme de cette trem¬
pe , qu’une chimère révoltante. L’inégalité
des biens &C des conditions , aufti ancienne
que la première formation des fociétés, ne
lui paraît qu’une loi barbare , dictée par
le plus fort ; & toutes fes combinaifons
tendront à la détruire , ou à l’éluder, s’il
ne peut pas lui-même monter au rang de
celui qui la fît. Ses fens, fes facultés font
pour lui des droits fur les plaifirs des heureux
du monde ; & comme il n’attend rien au-
delà , il fe croit bien fondé à leur arracher
la portion individuelle de fon bonheur, dont
il prétend qu’ils ontufurpé la propriété.

U réfulte donc que Panéantiffement de
la religion entraînerait Panéantiflementde
la fubordination & des loix. L’homme qui
a foulé aux pieds l’idée d’un Dieu qui ré-
compenfe & qui punit , d’un Dieu qui peut
abaiffer jufqu’aux enfers & élever juf qu’aux
cieux , eft abandonné fans frein à l’impé-
tuoiité de fes pallions; tous les moyens
de les fatisfaire deviennent légitimes à fes
yeux ; & fa force eu fon adreffe feront
toujours la mef'ure du bien ou du ma!
moral de fes aflions. ~

Ainfi l’athéifme eft un mon lire dévorant
pans l’ordre politique ; & il eft étonnant
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que ceux qui font ■le plus intéreftés à le
détruire , cherclient à étendre fes rava¬
ges. Les hommes placés au - deflus des
autres par leurs richeflés& leurs dignités,
devraient fonger qu’en propageant les prin¬
cipes de l’irréligion , ilsfourniffent contre9 1 „ , ° , . . , neux-memes aes droits a quiconque nelt
pas auffi bien partagé des avantages de la
fortune . Celui qui aura affez de hardieffe
pour les faire valoir , fe croira jufte en
les réduifant à l’égalité; & s’il fe moque
de la juftice , il les fera defcendreà fa place,
&C plus bas encore , s’il en a le pouvoir.

Les militaires, les officiers fur-tout , ont
donc de fortes raifons pour défendre la

T religion qui eft le plus sûr rempart de leurs
propriétés Sc  même de leur vie. Celle-ci
eft fouvent entre les mains de leurs fol-
dats ; par conféquent s’ils ne leur donnent
pas l’exemple du refpefl: envers les loix
du Créateur , fi par une conduite déréglée
& des difcours injurieux à la divinité , ils
leur laiflént entrevoir des principes erro¬
nés , il eft bien à craindre que ceux- ci
ne les faififfent avidement , & qu’ils n’en

7 abufent dans des momens de trouble &C
de défordre , pour fatisfaire leur haine,
ou leur intérêt particulier.

T 2,

r
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CHAPITRE III.

La Religion chrétienne ejl la plus propre
à améliorer le gouvernement politique.

ï _iES hommes , qui tendent à s’affranchir
des loix gênantes de la religion , ne veu¬
lent pas qu’on croie que le libertinage eft
la caufe de leur conduite irrégulière ; &
pour fe juftifïer, ils ont recours à des rai-
ions d’ilicrédulité , dont ils fentent eux-
mêmes la faibleffe. Entourés de prétendus
efprits-forts qui frondent le chriftianil’me,
ils craindraient de ne pas fe montrer incré¬
dules comme eux ; & ians comprendre
ni les atomes combinés d’Epicure , ni les
-idées confufes de Spinofa, ils ofent s’éri¬
ger en défenfeurs de leurs fyffèmes abfur-
des ; & ils tâchent , comme dit Montagne,
d’être pires qu'ils ne peuvent.

Ce n’eft pas ici le lieu de m’arrêter à
réfuter les fophifmes divers & les faits
controuvés dont ils fe fervent pour com¬
battre notre religion. Affez d’autres ont
déjà rempli cette tâche avec honneur ; 5C
moi je fortirais des bornes que me pref-



crit le plan d’un ouvrage politique , fi je
me permettais d’entrer dans les difcuffions
de la théologie ( i ) . Je n’ai ici qu’une
feule chofe à prouver contre nos antago*
niftes ; c’eft que la religion chrétienne eft
de toutes les religions de l’univers , celle
qui peut le plus contribuer à la perfection
du gouvernement.

Bayle a ofé avancer , & après lui les
échos fans nombre du parti irréligieux ont
répété , que de véritables chrétiens ne for¬
meraient pas un État qui pût fubfijler ( 2 ) .
Mais Bayle , dit M. de Montefquieu , a
méconnu l’efprit & les loix de fa propre

C1 ) Je ne dois confidérer ici la religion que
fous les rapports qu’elle a avec l’ordre politique.
Ainfi on ne doit pas être étonné que je cite plutôt
des auteurs politiques que des théologiens . Gomme
ils font étrangers à l’églife , leurs dédiions en fa
faveur doivent être d’autant moins fufpeétes. Si
d’ailleurs il y en a quelques-uns de ceux que les
nouveaux philofophes prétendent compter au
nombre des chefs de leur parti , leurs raifonne.
mens que je cite ferviront à prouver ou la fauffeté
de leurs prétentions , ou l’inconféquence de leurs
maîtres ; & la vérité en recevra un nouvel éclat,

( 2 ) Bayle , Penfces  div. T . I , 141, & T. IV,
5. 124. Il femble queJ. J. Rouffeau adopte fon
fentimtnt dans 1s centrât focial,  liv . IY , chap. §
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religion. Il n’a pas fu diftinguer les con-
feiis des préceptes de l’évangile, & con¬
fondant les uns avec les autres , il a dû
néceflàirement prêter au chriftianifme des
abfurdités qui lui font tout à fait étrangè¬
res. » De véritables chrétiens feraient des
» citoyens infiniment éclairés fur leurs de-
» voirs , & qui auraient un très -grand
» zèle pour les remplir , ils fentiraient très-
» bien les droits de la défenfe naturelle;
i> plus ils croiraient devoir à la religion,
» plus ils penferaient devoir à la patrie.
>> Les principes du chriftianifme, bien gra-
» vés dans le cœur , feraient infiniment
» plus forts que ce faux honneur des mo-
» narchies, ces vertus humaines des répu-
» bliques , & cette crainte fèrvile des États
» defpotiques ( i ).

Si nous voulions parcourir l’hiftoire ro¬
maine , nous trouverions que l’Empire
n’eut jamais de meilleurs foldats que ceux
qui profefiaient la religion chrétienne. Bien
inftruits des préceptes de l’Apôtre ( i ),
ils demeuraient fidèles aux empereurs ido-

( i ) M. de Montefquieu, Efprit des loix, lir.
XXIV , chap. VI.

( 2 ) J. Bp. Pet. cap. JI. v. /g . Subditi ejîotc
prœpofîtis veftris etiam difcelis.
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Mtres qui les perfécutaient ; & eux qui
étaient toujours prêts à monter fur l'écha¬
faud pour le témoignage de leur augufte
maître , ne devaient pas craindre de répan¬
dre leur fang pour la défenfe de la patrie.

Mais fans aller chercher au ' dehors des
preuves de l'énergie que le patriotifme re¬
çoit de la piété catholique , nous en avons
parmi nous & dans notre ' fiècle; un grand
nombre d’exemples qui détruifent les ca¬
lomnies de nos adverfaires. Il me fufîira
d’en citer ' un feul que je tire d’un auteur
non fufpeâ: dans cette matière , & qui
rend néanmoins hommage, comme malgré
lui , à la vérité ( i ).

» Le marquis de Fénelon , dit-il en dc-
» crivant la bataille de Liège, le marquis
» de Fénelon , neveu de l’immortel arche-
» vêque de Cambrai , avait été élevé par
» lui , & il en avait toute „la vertu avec
» un caractère tout différent/ Vingt années
» employées dans l’ambaffade de Hollande,
» n’avaient point éteint un Lu Sam em-
» portement de valeur qui lui coûta la

(i ) Voltaire, tiède de Louis XV, T. I , chaj>.
XVIII.
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» vie . Fieffé au pied depuis quarante ans,
» & pouvant marcher à peine , il alla fur
» les retranchemens ennemis , à cheval;
» il cherchait la mort , & il la trouva. Son
» extrême dévotion augmentait encore fon
» intrépidité. Il penfait que l’a&ion la plus
» agréable à Dieu était de mourir pour
» fon roi. Il faut avouer qu’une armée com-
» pofée d’hommes qui penferaient ainfi, fe-» rait invincible. »

Le chriftianifme infpire donc aux ci¬
toyens un zèle ardent pour la patrie , &
il les engage à fe dévouer pour leurs rois.
Mais il fert également à contenir ceux-ci
dans les bornes de la modération & de l’é¬
quité. » La religion chrétienne , dit Mon-
» tefquieu , eft éloignée du defpotifme,
» parce que la douceur étant fi recomman-
» dée dans l’évangile, elle s’oppofe à la
» colère defpotique avec laquelle le prince
» fe ferait juftice, & exercerait fes cruau-
» tés ( i ). » Dans tous les climats oii elle
a pu pénétrer , elle a briié le fceptre de
fer des defpotes ; elle a tranfplanté, juf-
ques dans le fol brûlant de l’Afrique, les
loix douces &c  humaines de l’Europe.

( I ) Montefq[uieu, Effrit des loix , lir. X?\ III,
«liap. III.
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» Pendant que les princes, chez les Maho-

» métans, donnent fans ceffe la mort ou la
» reçoivent , la religion , chez les chré-
» tiens , rend les princes moins timides &
» par conféquent moins cruels. Le prince
» compte fur fes fujets & les fujets fur
» le prince. Chofe admirable ! la religion
» chrétienne , qui ne femble avoir d’autre
» objet que la félicité de l’autre vie , fait
» encore notre bonheur dans celle-ci. » ( i)
La raifon de cette merveille , c’eiî: que
toutes fes loix tendent à porter les hom¬
mes vers la perfe&ion morale , qui peut
feule les rendre heureux ici-bas.

Si on confidère les mafiacres des Grecs
& des Romains , qui regardaient les autres
peuples comme barbares , & qui pourtant
leur reffemblèrent fouvent par des traits
de férocité ; fi on parcourt tous les âges
du inonde marqués par les dévaftalions
de ces hordes idolâtres qui , le fer & le
feu à la main, couvrirent la terre de morts
& l’abreuvèrent de fang; fi on réfléchit en¬
fin que parmi tant de nations fi différen¬
tes , celles qui ont embrafie la religion cbré-

(  O Montefquieu, Efprit desLeix , lir . XXIII,
shap . 1LI,
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tienne ont changé de mœurs , de cara&ère
& d’inclinations , tandis que les amres font
reliées dans les horreurs de la barbarie,
on fera forcé de convenir que nous de¬
vons au chrifianifnc , dans le gouvernement,
un certain .droit politique , & dans la guerre,
un certain droit des gens , que la nature hu¬
maine ne faurait ajje£ reconnaître (i ).

Que cPoeuvres de miférïcorde font touvrage
de t évangile ! que de rtf ïtuùons , de répara¬
tions , la confffon ne fait -elle pas faire cheç
les catholiques! s ’écrie un homme qui , par
fa profeffion , était i’antagonifte de notre
cgii fe , & qui pourtant ne peut cacher fou
admiration , quand il confidère l’heureux
effet de fes loix dans l’ordre politique ! (2).

Il n’efl pas le feul qui , malgré les pré¬
ventions de fon parti , fembie regretter nos
fages inftitutions . J’ai fouvent entendu ,
dans une république proteftante , des fé-
nateurs & d’autres hommes inifruits dans
l’admimifration où ils avaient part , fe plain-

( 1) Montefguieu, Efprit des loix , liv. XXIV,
ehap. III.

Ç.2 ) J . J. RoufFeau, dans fon difeours quia
remporté le prix de l'académie de Dijon.  On fait
«!«« cp  r uUcfophe était de la religion proteftante-
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dre égalementd’avoir perdu des' moyens,
qui peuvent fervir à améliorer l’état mo¬
ral de l’efpèce humaine.

» Il ferait bien à fouha’ter , me d;fait
» l’un d’eux , que l’on rétablît parmi nous
» la ccnfeffion auriculaire. L’obligation
» d’accufer fa faute , & la certitude qu’elle
» demeure cachée, fait fouvent qu’on !a
» répare dans le fecret ; & nous recevons
» de la main des prêtres catholiques, des
t> reftitutions qu’on leur confie, tandis que
» nos miniflres , auxquels les. coupables
» ne font pas tenus de fe préfenter , n’ont
» jamais rien à nous remettre. C’eft ce
» qui engage un grand nombre de citoyens
» à prendre des catholiques à leur fervice.
» Quoiqu’ilsn’apportent peut-être pas dans
» nos maifons une probité plus exaéte que
» nos proteftans , cependant nous avons
» toujours l’efpérance que tôt 'ou tard ils
» confefferont leurs infidélités , & que
» leurs eonfeffeurs nous remettront ce
» qu’ils nous auront dérobé. »

» Nous avons beaucoup perdu , me di-
» fait un autre , lorfqu’on a détruit chez
» nous toutes les communautés des reli-
» gieufes. Les"femmes, les veuves trou-
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» vaient parmi elles un aille alluré ; &
» les jeunes filles en fureté contre les fé-
» duéteurs , y recevaient une éducation
» conforme à leur état . Les hofpitalières» fur-tout rendaient à la fociété des fervi-
» ces inappréciables; & jamais aucune infti-
» tution humaine ne pourra remplacer les
» fecours .que leur piété habituelle répan-
» dait dans le fein des malheureux, & les
» foulsgemens qu’elle procurait aux mem-
y> bres fouftrans de la fociété.

Ainfi nos propres adverfaires rendent
juftice à la fageffe de nos établilTemens.
Les abus qu’ils peuvent nous reprocher
font étrangers au fond de la religion; ils
ne diminuent pas fa grandeur ou fon utilité.
Les abus font l’ouvrage des hommes, la re*>
ligion eft l’ouvrage de Dieu.
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CHAPITRE IV.

La religion chrétienne efl la plus douce &
la plus tolérante de toutes les religions .

f On vient de voir combien le chriftia-
nifme efl: utile au gouvernement, dont il
rapproche les différens états , pour qu’ils
puiffent fe prêter un fecours mutuel ; &
on a dû fentir l’abfurdité de nos adverfai-
res , qui ofent avancer que l’obfervance
parfaite de fes loix entraînerait la ruine
de l’ordre politique. Mais il efl une autre
affertion qu’ils ont imaginée, à deffein
de rendre odieufe au peuple une religion
qu’il devrait chérir , comme la fource uni¬
que de tout bien. Ils l’ont peinte fous des
couleurs atroces , avec un caractère de fé¬
rocité qui lui efl tout à fait étranger. Ils
Pont repréfentée comme un monftre altéré
de fang & de carnage, qui dévore tout ce
qui efl hors de fon fein, oC qui détruit
tout ce qui l’environne ; peinture abomi¬
nable aux yeux de celui qui connaît la
douceur évangélique.

Cependant un auteur d’un génie hardi,
d’un efprit délicat, mais qui facrifîe fou-
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vent la vérité à fes propres idées , a voulu
feire adopter ce paradoxe , en le couvrant
de l’écorce des recherches frient:floues.
Un certain public entraîné par fa prépon¬
dérance, capté par un ftyle léger & bril¬
lant, a reçu fes erreurs fans les examiner,
& fans approfondir une matière qu’il n’a
fait lui-même qu’effleurer. Tous les admi¬
rateurs ont répété , après lui , qife tintolé¬
rance efi particulière au chrijlianifme, quelle
fut inconnue che£ Us Grecs& les Romains,
& que les autres religions ri ont jamais fait
couler le fang pour la propagation de leurs
dogmes ( I ).

O hommes inconféquens, pouvez-voiis
prononcer , avec tant de légéreté, fur les
objets les plus intéreflans de votre vie!
.vous blafphémez contre l’Eternel qui vous
a donné des loix qui portent par-tout l’em¬
preinte de fa miféricorde ; vous imputez
des cruautés & des maffacres à un Dieu
qui a en horreur les facrifices des victi¬
mes humaines. Ouvrez les livres facrés, &
vous y trouverez les preuves de fa douceur
& de fa patience infinies. Parcourez les
annales du monde , interrogez les nations

(O Voltaire, Traite de la tolérance.
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qui font étrangères à notre culte , & vous
reconnaîtrez que , chez elles , l’intolérance
eft une maxime d’État, un principe de re¬
ligion , & que , chez nous , elle eft évidem¬
ment rejetée par la religion.

La législation des Grecs était contraire
à toute elpèce d’innovation dans le fyftè-
me religieux. Quiconque ofa développer
des fentimens particuliers , attira fur fa
tête la vindicte publique. Héraclite eft pour-
fuivi comme impie par les Ephéfiens; So¬
crate , le philofophe qui a parlé le plus
purement de la divinité , eft condamné
par les Athéniens à boire la ciguë ; Arif-
tote eft obligé de fuir ; on veut faire le
procès à Protagcre ; la tête de Diagore
eft mife à prix. Lespoëtes même font traités
avec la plus grande rigueur. Euripide eft
accufé cl’avoir parlé des Dieux avec irré¬
vérence ; & Efchyle traîné au fupplice pour
la même caufe, ( s’il n’eut été fauve par
l'on frère ) aurait été lapidé par ce même
peuple qui fe portait en foule aux repu :-
ientations de fes tragédies. Auteurs profa¬
nes de nos jours ! pouvez-vous vous plain¬
dre que les chrétiens, au milieu defquets
vous vivez en paix , foient plus intolé-
rans que les Grecs ?
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Parmi les Romains , la défenfe d’adorer

des Dieux étrangers était expreffe, & elle
fut fouvent renouvellée ( i ). On vit à
Rome le culte de Sérapis & d’ifis interdit,
leurs oratoires démolis, & les prêtres chaffés
de la ville. Dans les tems les plus éclairés,
l’intolérance religieufe fut toujours re¬
gardée comme une maxime politique , que
le gouvernement ne devait point aban¬
donner. Les confeils de Mécène à Augufte
en font une preuve incontedable ( 2) ;
& les perfécutions , qu’on exerça contre
les chrétiens , font bien voir qu’elle ne
fut abolie qu’avec le paganifme.

Tel était le fyftème deftruûeur des fauffes
religions de l’antiquité ; & tel il eft encore
de nos jours parmi les Mahométans nos
voifins. C’eft par le glaive que leur prophète
a établi fes loix ; c’eft par le glaive qu’elles
fe font foutenues jufqu’à préfent ; & il eft
toujours reçu , parmi eux , que celui qui
tuera un infidèle ( c’eft-à-dire un chrétien,
dais leur langage) fera introduit par Ma¬
homet dans le fejour des céleftes Houris. (3).

( 1 ) Voyez l’hiftoire romaine , an. 525, 519,
Çïé»ç6s, 623.

C2 ) Voyez Dion Cailius, liv. 42.
( j j Ils regardent auffi comme infidèles ceux

O
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O combien font différens les prin¬

cipes de notre religion fainte ! les Apôtres
ne l’ont fondée que par les miracles &
la perfuafion. Ils n’égorgeaient pas ceux
qui s’oppofaient à la propagation de l’évan¬
gile ; mais fupportant avec un courage
tout divin les outrages & les persécutions,
ils confirmaient la vérité de leur doûrine
par l’efïufion de leur fang ; & ce fang était
une femence heureufe qui fefait germer de
nouveaux  , chrétiens. ( I )

Le fondateur du chriftianifme ne venait
point montrer à fes difciples à vaincre
par le fer , à conquérir le monde par les
armes. Il leur enfeignait que les richeffes
& les grandeurs ne font qu’une vanité
périffable, que le vrai bonheur confifte
dans les larmes , les opprobres & les
fouffrances. ( z ) . » Apprenez , leur difait-

^ui dans leur propre religion tiennent à une feéte
différente . Lorfqu’en 177s , le roi de Maroc
déclara la guerre à la régence de Tripoli , il
Youlut prouver que les Tripolitains ne font pas
vrais Mufulmans & que la loi de Mahomet l’obli¬
geait à combattre les infidèles.

( 1) Sanguis martyrum , femen Chrijlianorum.

( 2 ) Matth . cap,  5 , v.  20 . Bcati quiperfccit-
Tome 1.  V
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»> il , à vous former , fur mon exemple,
» un cœur doux & patient. ( i ) . Vous
»> allez annoncer par toute la terre les
»> vérités que vous avez entendues de ma
» bouche ; (x) un peuple incrédule vous
» accablerad’outrages, & vous fera périr
» comme moi dans les tourmens ( j ).
» Mais comme moi , vous poflederez voire
» ame dans la paix & la tranquillité ; (4)
» vous ne repouiTerez point l’injure par
» l’injure ; vous ne tirerez point le glaive
» pour vous défendre ; & vous ferez du
» bien à ceux qui vous perfécuteront.
» (5) C’eft par ces voies de douceur que
» vous établirez ma religion. J’attirerai
» l’univers à moi , lorfque frappéupar la

tionem patiuntur , & v.  11 . Bcati ejlis cùm male,
dixerint vobis /tontines , Sfc.

( 1 Matth . cap. IL v.  29 . Dijcite quia mitis
Jum & humilis corde.

(2 ) Marc . cap.  16 v . 15. Euntes in univerfum
mundum . pradicatc , S'Vfc.

( V Matth . 020. 10. u. 17. Bradent enim vos
in conciliis fuis  gj? j/2 fynagogis jlagellabunt vos.
Lit Mat . cap  xo . u. ig . Ame reges prsfd .es
ducemini, £ÿc.

(4 ") Zuc. cap. 21. u. 19. 7n patientiâ veflrà
pojidebitis animas vcjlras.

<s ) Æraff. cap. 5. v.  44 . Baicfacitc his qui•derunt vos.
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» main de mes ennemis , je ferai élevé f.m
» l’arbre de la Croix ; & vous auffi, lorf-
» que vous aurez monté fur les bûchers
» & les échafauds, pour y fceller de votre
» fang la doifrine de votre maître , vous
» verrez tous ; les peuples fe foumettre
» à fon empire ( i ) . »

Bientôt la prcdiélion du Sauveur eft
vérifiée. Les rois fe courbent fous le joug
de la foi ; & la croix devient l’ornement
de la couronne des Céfars. Le paganifme
lutte en vain contre fa deftruéhon ; fes ar¬
mées ne peuvent plus le foutenir ; fes
bourreaux font fatigués de frapper ; & il
eft enfeveli avec fes idoles impuifTantes, au
milieu des flots de fang qu’il a répandus,
pour faire périr la vérité naifïante; La
religion de Jefus-Chrift triomphe. Son ligne
doit durer au delà des fïechs ; & toutes les
forces de l 'enfer ne prévaudront point contre
elle

Ainfi le chriflianifme ne s’efl établi que
par les voies de la douceur & de la

( i ) Joan . cap . îz . v.  52 . Si cxaltatus fuero à
terra , omnia traham ad me ipftirn.

(2 ) Matt . cap . 16 . v.  13 . Parta infçri non
prœvak 'oimt àdverfus-cam.
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periuation ; & pour fe perpétuer , it n’a
pas befoin d’autres moyens. Nos antago¬
nistes voudraient inutilement nous re¬
procher les maffacres de la Saint-Barthelemi,
les ravages de la Saxe , la dépopulation
du Mexique , & tant d’autres cruautés
commifes par l’avarice ou l’ambition des
hommes , qui portaient le nom de chrétiens;
on fait que la religion ne voit qu’en gé-
mifiant ces funeftes horreurs ; & quand
même quelques-uns de fcs miniftres en¬
traînés par le fanatifme , ou par leur in¬
térêt particulier , y auraient donné les
mains , on n’en peut rien conclure , finon
qu’ils ont violé les préceptes cle leur mère.

Difons la même chofe des divisons in-
teflines , qui ont quelquefois déchiré le
fein d’une religion pacifique. Nous ne
chercherons pas à les ju-ftifier par la guerre
des Amphiâions chez les Grecs , par les
combats fanglans des feêfes d’Ûmar &
d’Ali chez les Mahométans , ou en fefant
voir que le fondateur de la prétendue ré¬
forme , qui fe vante d’une tolérance par¬
ticulière , alluma lui-même le bûcher, fur
lequel il fit brûler le malheureux Servet,
qui prêchait une réforme différente de la
fienne. Tous ceux qui parmi nous ofèrertf
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prendre le glaive au nom du Très-Haut,
furent des hipocrites ou des ignorans ,
dont le,zèle aveugle fut toujours réprouvé
par les pafleurs de l’églife. Saint Âmbroife
refufa de communiquer avec ceux qui
pourfuivaient la mort ,des hérétiques ; &
le pape Saint Grégoire reprit avec force
un évêque , qui avait chaffé les Juifs du
lieu oii ils s’affemblaient. Ce(l , dilait il,
par La douceur& les exhortations, & non
pas malgré eux , qtiil faut Us amener. Car
il ejl écrit, je vous offrirai un facrifice volon¬
taire ( I ).

La loi naturelle luffit pour nous éclairer
fur ce point important. Elle nous enfeigne
que le Tout - PuilTant n’a pas befoin dé
notre faible bras pour défendre fes intérêts ;
elle nous dit que nous ne devons pas nous
attribuer le jugement des crimes fecrets qui
ne regardent que fa Majelté fuprême , fans
porter atteinte à l’ordre religieux & poli¬
tique , & qu’il ne nous eft pas permis
d’exécuter les arrêts de fa colère , tandis
qu’il veut lui-même les différer à cet égard.
Si les hommes avaient foin de le pénétrer
de ces grandes vérités , ils ne fe livreraient

(0 Voyez M, de Fleury , hift. eccléliaft. T . VI1L
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plus aux fureurs du fanatifme ; & ils au¬
raient foin de rejeter toutes les illufions, qui
pourraient les porter à des cruautés con¬
traires aux miféricordes d’un Dieu bon ôc
patient . C’eft là fans doute ce qui empêcha
Sabbacon , l’un des rois pafteurs , de fe
laiffer abufer par une vifion dont parle
Diodore (i) . Il crut que le Dieu de Thèbes
lui avait apparu en fonge, & qu’il lui avait
ordonné de faire mourir tous les prêtres
d’Egypte : néanmoins il ne put fe perluader
que les dieux défiraffent de pareils maf-
facres ; & il ne voulut jamais fe livrer à
ces excès du fanatifme.

La loi révélée efl conforme à celle de
la nature ; & Dieu s’explique allez clai¬
rement par fes Prophètes , lor/qu’il nous
dit : » La vengeance n’appartient qu’à moi
» feul ; (2) c’eft un attribut de ma gloire,
» que je ne cède à perfonne. ( 3) Je
» foudre l’impie fur la terre , & je diffère
» à punir fes crimes , comme un père qui
» attend un long teins, avant de réprimer les

(il JDiod lib. I.
(2 1 Dp. ad Rom. cap.  12 . v.  19.Mihivindicla:

F.go retrilutam , dicit Dominas.
( î ) Ifaï . cap.  48 . v. $. Bgo Dominas gloriam

nie uni aiteri non dabo.
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>> égaremens de fon fils. Je ne refufe pas de
» faire briller mon foleil pour les médians.
» (î)  Je leur donne les moyens de rentrer
» en eux-mêmes & de pleurer leurs fautes.
» Mais lorfqu’enfin ils auront lafi'é ma
» patience , j’élèverai la voix ; & au jour
» terrible de la manifeftation, je ferai gron-
» der mon tonnerre ; je lancerai la foudre ;
» je frapperai & j’écraferai du même coup
» les rebelles qui n’auront pas profité des
» délais que je leur aurai accordés pour
» leur converfion ( 2 ).

Quand notre divin inftituteur nous ex-
pofed’une manièrefi précife fon caradère de
douceur & de patience envers ceux qui,
dans l’intérieur de leur cœur , profefîent
des fentimens contraires à fon évangile ,
nous ferait-il permis d’accélérer fes ven¬
geances, qu’il veut fufpendre dans fa mi-
féricorde ? Non , fans doute. Il nous or¬
donne de faire glorifier fon nom , de
propager fa dofîrine par des voies perfuafi-

( 1 ) Matt . cap.  ç. v.  4 ?. Qui pliât fuperjijioi
&1 injuflos , quijbkm ariri facit fuper bonos £5?malos-

( 2 1 Ifaï. cap.  42 . n.  14 . Fili .paticnsfui .
at nunc quajl parturiens ionuar : tii/Itpabo. &?
alforbebo Jîmul.
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ves , de ne pas nous montrer indifférens
peur l’honneur de fon culte. Mais en
même tems , il nous défend de frapper fes
ennemis ; & il nous avertit que nous de¬
vons toujours efpèrer qu 'il fera connaître la
vérité à nos frères égarés , qu il touchera leurs
cœurs , & qu 'il leur donnera un jour l 'efpris
de pénitence (i ) .

( I ) Epifl. II. ad Timoth. Oportetfervum Dei
ejJe . cum modcjtia corripientem eos qui
Tcffiunt veritati ; ne quando Deits det illis pœni-
tentiam adcognofandam veritalem, & refpifcarii
« diaboli laqueis.

mm

CHAP.



Du culte religieux relativement aux militaires.

„ Ü_L eft abfurde , dit une dame qui joint à
,, la vivacité de l’efprit , & à la délicateffe
„ de fonfexe , un jugement fain fur les ma-
,, tières les plus importantes ; ( i ) il eft
„ abfurde de penfer que l’Etre fuprême
„ ne prétend ni à l’amour , ni à la recon-
„ naiflance de la feule créature qu’il ait
„ formée fenfible & raifonnable, & qu’il
, , ait douée d’une ame immortelle. Lui
„ donner la faculté de le connaître , c’était
,, lui impofer l’obligation de l’aimer. Il
„ eft naturel d’honorer un maître fouve-
,, rain , de remercier un bienfaiteur , &
,, d’implorer celui qui peut tout . La prière
,, particulière n’eft qu’une marque de con-
,, fiance & d’amour ; le culte public Sc
,, folennel en eft une de refpefl. Les
„ fentimens dus au Créateur prefcrivent

(i ) Mde. la marquife de Sillery , ci-devant
comtefle de Genlis , dans fon ouvrage intitulé : Lot
religion confidérce comme unique bafe du bon-
heur & de laphilofophie , T. I , chap.  10 . On y
trouve des preuves très-bien choifies en faveur du
chriftianifme.

Tome I, X
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„ donc ncceffifirementl’ufage du culte &
,, de la prière.

Il paraîtrait peut - être minutieux à des
foldats français , de fixer , pour eux , les
momens du culte particulier. Cependant
l’empereur à établi parmi les Tiens la prière
publique , après le lever & avant le coucher;
& un bas- officier préfide exa&ement à
l’cb'fervaticn de cet a£ie religieux. Je ne
vois donc pas pourquoi ce réglement ne
pourrait pas convenir à notre armée. Mais
je voudrais au moins qu’on fit jouir chacun
de la pleine liberté d’adorer l'Etre fuprême,
dans la chambrée , & qu’on réprimât par
confisquent les foîtes railleries & les blaf-
phèmes odieux de ceux qui voudraient
les en empêcher ( i ) .

( î ) L’irréligion eft montée au point qu’il eft
ptefque impoflîble aujourd’hui au foldat , de prier
Dieu dans la chambrée. Auiïi-tôt qu’il eftà genoux
aux pieds du lit , il y a toujours quelque impie qui
l’apoftrophe. Sors d'ici , lui dit-on , ta vas man¬
ger la paille du lit. Camarades, réuniÇfons■nous,
ê ? chajjons-le , £ÿc . On fait que les exclamations
hardies de ces libertins , font un effet pernicieux
fur ceux même du meilleur naturel , qui n’ofent
plus montrer de la piété , au milieu de ceux qui
Jdafphèment.
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ï ! eft ridicule d’imaginer que le fujet
vemieux doive fupporter tous les écarts
de l’impie , & qu’il foit permis à celui-
ci d’outrager l’autre , dans l’exécution de
fes devoirs. Ce n’eft pas être intolérant
que de punir l’intolérance des hommes
pervers , qui ne veulent pas fouffrir auprès
d’eux la piété , qui veut bien les fouffrir
auprès d’elle. Que le caporal foit donc
tenu d’arrêter cette efpèce de défordre ;
qu’on inflige une punition févère , à quicon¬
que aura troublé celui qui fléchit le genou
devant le Grand-Etre ; & alors tous ceux
qui font aujourd’hui retenus par une mau-
vaife honte , ou plutôt par la terreur que
leur infpircnt les apofrrophes des beaux-
efprits , fuivront l’impulfion naturelle qui
les porte vers la religion. Leur exemple
ramènera le plus grand nombre ; & la crainte
de Dieu , que l’impiété voudrait étouffer,
deviendra plus utile à l’amélioration des
mœurs des foldats, que les ordonnances
tant multipliées , & les châtimens in¬
ventés chaque jour pour effrayer le crime.

Le culte public doit être fixé pour tout
le monde. Avant de fe rendre au fervice
divin , on appellerait les foldats dans les
Cal'ernes , on les.conduirait enfuite en ordre»

X 2
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à la porte du temple . Néanmoinsil ferait
à fouhaiter qu ’on laiflat à chacun la liberté
d’y entrer , de forte que ceux qui font
d’une religion étrangère ( i ) puffent fe
retirer . On n’aurait point à craindre qu ’ils
profanaffent le lieu faint , par un culte
forcé , qui les fait blafphémer l’Eternel,
jufque fur le trône de fa clémence . Loin
de l 'autel , quiconque ne vient pas offrir à fon
Dieu une atne pure & foumife , un cœur tendre

( i ) Sans parler des régimetis étrangers , où
Ton trouve des hommes de toute religion , il eft
certain que le Luthéranifme eft toléré par les
traités en Al face. Ainfi les Alfaciens ne pourraient
pas être forcés par nos loix civiles à affifteràla
nielle . D’ailleurs les calviniftes font auffi comme i
tolérés à préfent en France ; & je crois qu’il faut
fuivre , envers eux , les avis des SS. Pères , qui
ne veulent pas qu’on ufe de contrainte envers
les hérétiques . La contrainte ne fait que des
hypocrites & des fourbes . Elle révolte les efprîts
elle aliéné les cœurs . Il n’y a que la douceur & la
perfuafion qui puillént les ramener . Dans le mo¬
ment où j’imprime ce livre , Sa Majefté vient de
faire publier l’édit , qui donne aux non-carholi-
ques un état civile. Cet édit qui annonce le
caraétère doux & bienfaifant de notre roi , eft
une nouvelle preuve , qui doit appuyer la réforme t
religieufe & politique que je propofe.

r
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& Jïncere. (i ~) Les chofes faintes doivent être
réjcrvees pour les faims ( 2 ).

Cependant fi on mettait l’ordonnance
aftuelîe à exécution , & fur-tout , fi on
y ajoutait un appel après le retour du
temple , il n’eft pas douteux qu’il n’en
ré u!rat un très-grand bien , dans l’ordre
moral. Ceux qui font aujourd’hui indif-
férens fur leurs devoirs , ou qui négligent
de les remplir , (& on fait qu’ils forment
le plus grand nombre ) ceux- là , dis- je ,
ne pouvant guère s’écarter pendant le facri-
fice , entreraient à l’églife , où on les con¬
duirait. ' La majeflé de nos myflères , la
fainteté du lieu , le iilence & le recueille¬
ment de l’affemblée, tout les porterait à
la religion ; &.ils deviendraient, fans effort,
tels qu’ds doivent être.

Il eft vrai que le tumulte qui règne
aujourd’hui dans les méfiés militaires , eft
bien peu propre à infpirer la piété. Si

( I ) Foris cartes & vcncfici impudici <2?
quicitmqiie Dcum non amant ,• criait un Diacre ,

. dans l’ancienne églit’e , avant l'oblation du facri-
fise. Si on ne doit pas y fouff/ir les impies,
encore moins doit on les forcer d’y affilier.

(. 2 ) Santfa fancïis.
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quelques-uns y viennent adreffer leurs
vœux au Dieu qu’on y adore , d’autres
y viennent préfenter leurs offrandes à des
divinités de chair. La plupart s’occupent
de tout autre objet que de celui qui devrait
fixer leur cœur & leur efprit. On n’entend
que le murmure des entretiens particuliers.
On ne voit que des hommes, dont les re¬
gards difiipés& l’attitude irrévérente annon¬
cent l’indévotion , que des femmes, qui
cherchent à fe montrer & à faire des con¬
quêtes , jufques dans le fanêtuaire de la
pudeur & de la modeftie.

C’eft aux chefs & aux officiersà donner
le bon exemple , & à réprimer des abus,
que !e parterre ne fouffrirait pas, dans nos <;
fpeclacles profanes. L’exemple eff un moyen
puilfant, pour ramenerl’ordre & la décence,
pendant le fervice divin. J’ai vu quelque¬
fois la cour de France raffemblée au temple.
Le fouverain du plus beau royaume de
l’univers invoquait le Dieu qui diitribue
les couronnes & qui les retire à fon gré.
Son augufie famille , rangée autour de lui,
unifiait à fon chef fon cœur & fes vœux.
Les courtifans , fi fouvent frivoles & légers, ^
femblaient alors pénétrés d’un faint refpeét,
partager la-piété de leurs maîtres. Unfilence
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profond régnait parmi le peuple. Tous les
regards étaient attachés fur l’autel , où le
Pontife offrait la viftime propitiatoire ; &
à voir le monarque & fa nation prolternés
pendant le facrifice , on reconnaiffait la
préfence du Grand-Etre , vis-à-vis duquel
toutes les puiffancess’humilient & s’anéan-
tillent.

Une des principales caufes de la diffipa-
tion indécente, qui-règne dans les méfiés
militaires , c’efl: , à mon avis , le tapage
bruyant d’une mufique , qui eft bien peu
propre à la majeffé de nos cérémonies re-
ligieufes. Des Ions lafcifs font naître des
idées que la morale réprouve ; on doit
donc les profcrire dans le temple , où il
ne s’agit pas de faire danfer les belles dames,
mais d’élever les efprits au ciel. Il faut
alors que tout infpire le recueillement &
la piété ; il faut que tout retrace les gran¬
deurs du Tout -Puiffant & les miracles de
fa miféricorde ; & des airs vides de fens,
ou plutôt des airs qui ne rappellent que le
fens des chanfons impures , ne font pas
propres à remplir cet objet. Des cantiques
français adrelïes au Dieu des combats,
& répétés par des chœurs de guerriers,
feraient infiniment préférables. Ils pein-
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riraient, à l’efprit des militaires, les grands
traits de la religion ; & eux qui font fi
mal inftruits , & qui fouvent ignorent les
principales prières , apprendraient du moins,
en chantant à l’églife , à exprimer les fen-
timens d’adoration qu’ils doivent offrir àla divinité. e

Je voudrais donc que la mufique jouât
feulement une entrée grave & majeftueufe,
pendant que les troupes fe rangeraient au
temp’e ; mais auffi-tôt que le prêtre paraî¬
trait au bas de l’autel , quelques anciens foi-
dats entonneraient des cantiques relatifs aux
myifères ; & toute l’affembléepourfuivrait, i
jufqu’après la leéture de l’évangile. A cet
inftant , le prêtre ferait une exhortation <
noble & pathétique , contre les vices com¬
muns dans les régimens. Il lui fuffiraitd’em¬
ployer chaque fois un demi-quart d’heure,à retracer les devoirs du chrétien militaire.
Il faut prendre garde d’ennuyer les foldats.
Soyez court , & revenez plus fouvent à
la charge. Pendant cinquante-deux diman¬
ches , vous pourrez leur préfenter,
fous différentes formes , tous les points
eüentiels de la morale , & même les prin- ^
cipales loix politiques , que les citoyens ne
doivent pas ignorer.
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Après l’exhortation , on reprendrait le

chant des cantiques , jufqu’au moment du
lacrifice. Les tambours , qui battent alors
aux champs , font bien propres à annoncer
la defcente de Dieu fur l’autel. Ce bruit
fcudain , qui frappe l’aflemblée , porte
dans l’ame une fainte terreur , & fixe l’ef-
prit fur un myftère augufre, qui fait
fléchir le genou toutes les créatures de
la terre , des cieux Sc des enfers.

Les airs & les paroles des cantiques,
qui fuivraient, doivent peindre le recueille¬
ment & l’anéantiffement, devant la Majeflé
fuprême. Ils feraient terminés par la prière
pour le roi ; & pendant que le régiment
le retirerait de l’églife , la mufique inf-
trumentale pourrait exprimer des aétions
de grâces au Tout -Puifiant,

Tels font les rits 8c les cérémonies ,
que je crois utiles an rétabîiflèment de
la piété , dans les meffes militaires. Il efl
abfolument nécefl’aire de la faire revivre.
Elle efl: intimement liée au fond de la
religion & des mœurs ; & on doit fonger
que fa deftruétion entraînerait un défordre
funefte au fyftème focial 5c politique,
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CHAPITRE VI.

De tobfervaùon des ordonnances de t É "lift.

O N diflingue dans la religion deux fortes
de préceptes , les commandemens de Dieu , e-
qui font éternels , immuables, dont aucune
raifon ne peut jamais difpenfer , & les
commandemens de l’églife qu'elle conforme,
dans fa fageffe, au tems , au climat & aux
circonftances. On fait quelle était l’auftérité
du jeûne dans les premiers ficelés du chrif
tianifme , où l’on ne pouvait faire qu’un
feul repas , & après le coucher du foleil,
Cependant il efi permis aujourd’hui de
faire ce repas au milieu de la journée , & *
de prendre encore quelque nourriture à
l’entrée de la nuit. La rigueur de l’abftinence
interdifait autrefois l’ufagedes œufs , du fro¬
mage, du beurre & de différentes efpècesd’a¬
nimaux amphibies ; cependant on en accorde
prefque généralement la difpenfe. L’abffi-
nence & le jeûne étaient autrefois infépa-
rables ; & néanmoins dans plufieurs diocèfès,
où l’on fentla difficulté de trouver des ali-
mens maigres , on donne aujourd’hui la i
liberté , même dans le carême , de manger
de la viande.
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Ces divers adcucidemens font un effet

»le la iage cor.dc fcendance de l’églife. Mère
tendre & fenfible, elle compatit aux fai-
bleffes de les enfans. Elle n’abolit pas la
pénitence que Dieu nous impofe ; mais
eile fe fert du droit qu’elle a reçu de lui,
pour en changer les formes , & nous mettre
à portée de remplir des devoirs dont
l’inexécution ferait un crime dans l’ordre
religieux.

Qu’il me foit donc permis de réclamer
ici , en faveur des militaires , la mifért-
corde de l’églife. Leurs fatigues , la rareté
des denrées de carême , leur pauvreté ,
qui les obligerait de ne manger que des

t légumes mal-fains& peu fubftantiels, qui
ne fuffiraient pas pour les fortifier dans
leurs travaux , tout femble ioliiciter cette
grâce pour eux. Les officiers même, qui
iont toujours dans un état inconliflant ,
obligés de vivre dans les auberges , ne
peuvent pas être fournis à l’abflinence de
la viande auffi facilement que le relie des
citoyens. On fait enfin que les uns & .les
autres ne rempîiffent point ce précepte.

* Dans les régimens , il eft entièrement
tombé en défuétude; & cette inobièrvance,
qui eft pour les hommes lages un lujet
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ele fera pu1 e, & pour les libertins un fujet
de plailanterie irréiigieufe , cccafionne un
très-grand vice dans l’ordre moral. L’habi¬
tude d’enfreindre une loi de l’égiife accou¬
tume à négliger les autres ; on devient
peu à peu indifférent fur tout ce qui con¬
cerne la religion , & bientôt enluite fur
ce qui concerne la probité . Ceux même
qui n’ont pas perdu de vue les grandes
idées des récompenles & des châtimens
éternels , regardent l’état militaire comme
un état de réprobation , où ils défefpèrent
de faire leur faluî ; & ils vous difent que
pour travailler à cet ouvrage important,
ils attendent qu’il leur foit permis de quitter
les armes , & de rentrer dans la claffe du
peuple.

On doit fentir combien il eft néceftaire de
remédier à ces.défordres. J’y ai Iong-tenis ré¬
fléchi , j’en ai pelé toutes les conféquences;
& je crois pouvoir offrir à l’églife & à la
patrie un plan qui rappellerait les mili¬
taires aux devoirs de la pénitence, & qui
entretiendrait parmi eux l’efprit de religion.

On pourrait les difpenfer entièrement
de la loi de l’abftinence , en exceptant néan¬
moins quelques jours principaux , fur-tout
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Vers le tems de Pâques. Pour les jeûnes,
ils doivent les obferver exactementj il
n’y a qu’un travail forcé qui en excuserait
l’infraftion. Tous les dimanches , l’aumô¬
nier les annoncerait au prône , tk les jours
où ils tomberaient , la Poupe du matin
& du foir ferait retardée d’une heure ou
de trois quarts d’heure au moins. Par
ce moyen , leurs repas fe trouveraient pref-
que aux mêmes heures de ceux des com¬
munautés régulières, ( x) Il ne faut pas
d’ailleurs s’occuper d’une petite différence
fur cet objet ; il n’efl pas douteux que
les foldats ne doivent obtenir quelque in¬
dulgence.

Pour mieux marquer le jeûne , on pref-
crirait que la viande ferait confommée au
dîner , & que le foir on ne pourrait manger
que des légumes. L’obfervation de ces
réglemens ferait particulièrement recom¬
mandée par l’ordonnance ; & les chefs
feraient tenus de la faire exécuter. Je re-

( j ) La plupart des religieux en communauté
dînent à nn?e heures& demie , même les jours de
jeûne ; or dans mon plan , les foldats dîneraient à
onre heures , ou dix heures trois quarts au plutôt.
Il n’y aurait donc qu’une différence très - peu
effentielle.
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garde cet objet comme un point effentlel,
quoique des efprits fuperficiels traiteront
peut-être mes idées de bagatelles& d’inep¬
ties. Mais, après avoir creufé cette matière,
je ne craindrai pas de dire qu’il faut abfolu-
ment mettre les foldats à portée d’cbfer-
ver les préceptes de l’églife. On ne peut
les méprifer fans méprifer la religion ; &
le mépris de la religion entraîne la dif-
folution des mœurs , & ruine les meilleurs
fondemens de l’édifice politique.

Les officiers jouiraient des mêmes dif-
penfes. Mais je défirerais qu’ils compenfaf-
fent les jeûnes par des aumônes propor¬
tionnées à leurs appointemens. G’eft un
moyen qui leur efi offert , pour fuppléer
à la pénitence ( i ) . Afin de rendre ces
aumônes utiles , on pourrait fixer par
une ordonnar.ee de l’églife & de l’Etat,
qu’on retiendrait un trentième pour les
jours de jeûne , ôc un cinquantième pour
les jours d’abftinence ( i ).

(i ~) Luc. cap■  rt , v.  4.1. Date elecmofynam,9? ccce nmnia munda funt. vobis. Et  T oh. cap.
4-, v.  9 . Elccniojhna ab onmi peccato  eÿ à mot te
libérât.

( s ) On doit fentir qu’il ferait nécefiaire de
fa ire cette retenue aux militaires non-catholique ?,
comme aux militaires catholiques . Sans cela , il
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Il lemble que la pauvreté des Soldats

doive les exempter de toute efpèce d’au¬
mône. Cependant comme leur folde ferait
augmentée d’environ une moitié , par les
diipolitions que je propofe , ( i ) il ferait
poiîible de leur retenir , fans les gêner
beaucoup , un denier par jour de jeûne,
& un demi- denier par jour d’abftinence.
Ceux qui auraient des biens particuliers
relieraient chargés de faire , fuivant leur
confidence, des aumônes relatives à leurs
facultés.

Ces diverfes retenues feraient un aver-
tiffement fans ceffe rer.ouvellé , fur les de¬
voirs que la religion impofe ; & j’ai lieu
de croire qu’il deviendrait utile. D’ailleurs
on tirerait de là une grande reffource pour
le foulagement des infirmes , des veuves

pourrait en réfulter une occafîon de ridicuiifer
cette œuvre religietife ; ce qu’il fautfoigneufement
éviter . Les non-cathoîiques ne doivent pas trou-
ver mauvais qu’on leur impofe, comme aux catho¬
liques , l’obligation de faite un a&e de charité qui
ferait utile aux membres fouffrans de leur régi¬
ment . La charité eft un devoir de toutes les
religions ; &chaque homme eft tenu de le remplir.

( 1) Voyez le liv. IX de la nourriture , au dernier
chapitre.
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& des enfans des foldats. J’ai calcule que
les modiques aumônes , dont je fuppofe
la retenue , monteraient à près de noo 1.
par an. Ainfi elles ne fendraient pas feu¬
lement à tranquillifer les âmes chrétiennes
& à compenfer la rigidité des obfervances
religieufes; mais elles procureraient encore
un avantage précieux à l’humanité. O vous,
philofophes , qui criez en fa faveur , fon-
gez que la religion eft le moyen le plus
fûr , pour faire adopter des principes, qui
lui foient réellement favorables.

CHAP.
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CHAPITRE VIL

Du minijtre de la religion.

Il faut regarder un régiment comme une
grande parodie toujours mobile , qui doit
avoir fon pafteur particulier & des heures
propres pour l’inftruftion & le fervice divin.
Un corps nombreux d’étrangers ne pourrait
pas trouver place parmi les fidèles du lieu.
D 'ailleurs les diverfes occupations des
militaires ne leur permettraient pas fouvent
de venir au rendez-vous commun. .C’eft
pourquoi l’on a attaché dans tous les tems
des aumôniers aux troupes. Leur inftitution
eft auffi ancienne que le chriftianifme dans
la monarchie ; Sz  dans le principe , leurs
fondions étaient fouvent remplies par des
curés & même par des évêques. On voulut
anéantir cet abus ; & nous voyons , dans
une diète tenue fous CharlemagneàW orms »
qu’on défendit aux évêques 6c  aux autres
eccléfiafiiques, de fuivre déformais les
armées ; & on ftatua qu’on en choifirait
feulement deux ou trois des premiers , &ç
un certain nombre des autres , pour faire
le fervice religieux ( i ),

( i ) Voyez le livre de Vefprit & Texcellence de
ta profejlion militaire , Paris 176c. oag. 122.

Tome / , Y

J
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Il paraît que , dans ces tems reculés , ils
n’avaient point d’honoraires ; & qu’on
leur donnait des biens de l’églife , qui fcr-
vaient à les récompenfer de leurs peines
& à leur procurer un honnête entretien ;
alors les ordonnances royaux  portaient que
les eccélfiaftiques , qui avaient des charges ,
ou offices dans l’Etat , étaient cenfés allez
payés par les revenus de leurs bénéfices ( i) .

Mais dans la fuite , la difcipline , qui
obligea rigoureufement à réfidence les
bénéficiers chargés du foin des âmes , ne
permit guère de prendre les aumôniers
parmi eux . Ainfi on leur donna fur le
tréfor public des appointemens particuliers,
qui ont varié , fuivant les circonftances
& les diffiérens corps oii ils étaient places. *
Néanmoins ils furent proportionnés aux
appointemens des officiers , à la cherté
des vivres , & jufqu ’en 1768 , beaucoup
plus confidérables que la portion congrue

( I ) Voyez les Variations de la monarchie
françaife , par M Gautier de Sibcrt, Paris 176$.
T. IV , pag. 4.8 , à la fin de la note , il remarque
qu’en I$49 , la chambre des comptes réfuta
d’allouer , pour cette raifon, au cardinal de La t
Forêt , la fomme de 20001. fixée pour les gages de
chancelier , qu’il voulait toucher.
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des curés , ( i) à caufe des dépenfes extra¬
ordinaires auxquelles ils font forcés , &
de la privation de certains avantages, dont
ceux-ci joui lient dans le lieu où ils font
établis.

Cependant les curés , fur lefquels on a
eu raifon de jeter les yeux , ont été aug¬
mentés depuis cette époque de quatre tiers
en fus de leur ancienne penfion ; & l’aug¬
mentation pour les aumôniers , qu’on aurait
dû traiter de la même manière , n’a été
que d’un neuvième ; de là vient qu’ils ne
touchent aujourd’hui que 600 1. tandis
qu’en fuivant les mêmes proportions , ils
devraient avoir iz6o 1. 11n’eft donc pas
étonnant qu’on ait tant de peine à trouver

.( 1 ) Les curés qui n’avaient d’abord eu que
120 1. enfuite 200 1. ne jouiffaient encore que de
300 1. en 1739 , lorfque la penfion des aumôniers
des régimens fut uniformément fixée à 540 1,
Mais en 176g. on accorda 300 1. aux curés ; & en
1786 , on a ordonné qu’on leur payerait 700 1.
ainfi , depuis içans , ils ont eu une augmentation
de quatre tiers , autrement de 4001. en fus de leurs
anciens honoraires ; ce qui n’eft furemént pas
trop confidérable ; & les aumôniers , dont les
dépenfes font beaucoup plus fortes , n’ont eu
depuis28 ans , que 60 1. autrement un neuvième
ert -fus deL -urs anciens appointemens.

Y «
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clesfujeîs diftingués pour remplir des places,
qui ( vu l’accroiffementdu prix des denrées)
ne fourniffent pas aux befoins les plus
urgens de ceux qui les occupent.

Il fembîe pourtant qu’ils auraient pu
efpérer une augmentation d’autant plus c
confidérable, que l’ordonnance de 1776
a ajouté à leurs fondions fpirituelles , la
charge del’inftruûion fcientifique des jeunes
offic-ers. Plufieurs même, depuis ce tems,
rewipliffent cet emploi , fans avoir obtenu
de la cour aucun fuppîément d’appointe-
mens , quoiqu’il leur fut promis par la
même ordonnance. ( 1) Le but d’améliorer
l’éducation des officiers était fûrement très-
louable. J’ai développé ailleurs mes idées f
fur cet objet ; ( a ) & je ne me répéterai
pas ici. Maisn’eft - il pas ridicule d’exiger
des aumôniers , que l’on fait courir de
garnifon en garnifon , des connaiflances
fupérieures dans l’hiftoire , la géographie,
les mathématiques , les fortifications, &c.

( i ) Ordonnance du 25 mars 1776. art. 4. Sa
Majcfte pourvoira inccjfamment. à ce qu'ils
jmiijfent dappointemtns convenables, ainji que
de rcœmpçnfes de retraites.  '

(2 ) Voyez le livre II , qui dl tout entier fur
cette matière.
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& de ne leur offrir qu’un fort inférieur à
celui des maîtres d’école de village , qui
font du moins fixes dans leur chaumière.

En ijx 6 , on avait établi , dans les
compagnies de cadets- gentilshommes, des
aumôniers dont on exigeait feulement qu’ils
fulfent en état d’apprendre à lire & à écrire
à ceux qui ne le l’auraient pas; & on leur
avait accordé 1200 1. d’appointemens, fans
les afiujettir à aucune autre charge. ( 1)
Il y avait d’ailleurs des maîtres de mathé¬
matiques, auxquels on donnait aufli 1zoo h
&c  d’autres maîtres qui avaient un payement
proportionné : & aujourd’hui t que le
prix de tous les comellibles efi: plus que
doublé , qu’il efi:même triplé pour certains
objets , eft-il jufie de ne donner que 6co 1.
à un homme auquel on veut impofer la
charge de tons ces maîtres , à un homme
obligé de pofîcder feul plufieurs parties des
hautes fcier.ces & de les enfeigner aux élèves
des régimens , à un homme enfin qui doit
être le pafteur & le dofteur naturel d’une
paroiffe nombreufe & toujours mobile.

(1 ) l ’ordonnance de 17 26  ne leur donnait
que 900 1. ; mais celle du 10 juin 1732'j porta
leurs appointemens à raoo 1.
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A ne confidérer que ce dernier emploi,

on doit réfléchir que , li les curés font fi
néceffaires dans les campagnes, pour inf-
truire les peuples des vrais principes de
la morale , les aumôniers font encore plus
néceffaires, pour inftruireles troupes qui,
dans leurs continuels voyages , peuvent
répandre de provinces en provinces les
fruits de l’ignorance & de l’irréligion.
Leur but , leurs fondions font les mêmes;
& leur fort était meilleur dans l’inftitution,
mais il eft devenu beaucoup plus à plaindre.
Ils font tombés dans une efpèce d’indigence,
qui ne leur eft pas feulement fatale, elle
peut encore nuire au miniftère dont ils font
chargés. La pauvreté femble avilir celui
qu’elle accable; & il eft bien à craindre
que cet injufîe préjugé ne détruife tous les
avantages, que leurs travaux auraient pu
procurer . D ’ailleurs n’eft-il pas naturel de
penfer que les bons fujets ne rechercheront
pas les aumôneries devenues infuffifantes
pour un honnête entretien , & qu’on ne
trouvera plus, pour les remplir , que des
hommes ignares & fans moeurs, qui , au
lieu de répandre la bonne odeur des vertus,
feront peut - être éclore les germes du vie®
&c  de la corruption.
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L'aumônier , dit un auteur judicieux' ,

pourrait influer plus qu'on ne penfe dans le
tours £ une campagne, & même dans une
affaire. ( i ) La veiile d’un combat , en
donnant l’abfolution générale aux troupes ,
il élèverait utilement fa voix , pour leur
infpirer de la confiance & du courage.
h Raffure^-vous, leur dirait - il , comme
» autrefois le prêtre aux Ifraélites , à la
» vue del’ennemi, ( i ) ne vous laiffê point
» effrayer par le nombre de ceux que vous ave^
» à combattre.  Le feigneur, Dieu des ar-
» mées , a les yeux ouverts fur vous.
» Songez que la lâcheté eft un crime qu’il
» ne pardonne point. Montrez- vous intré-
» pides ; & il fera votre protecteur &
» votre appui. Ceux qui mourront dans des
» difpofitions chrétiennes, en défendant la
« caufe de la patrie , feront couronnés de
» fa main, dans les deux , & mis à côté
» des martyrs de la religion. ”

Quelques mots judicieufement placés,
dans cet nftar.t, enflammeraient les cœurs,
& infpireraient une bravoure religieufe,

(il L’auteur de l’efprit (if lexcellence de la
prefeJJTon militaire, Parisl?6^ , pag. 121.

( 2) Rum. cap.  14. v.  9 . Dominas nobifeum
ejl; nclite metucre.
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qui contribuerait au gain de la bataille.
Mais un mal-adroit , qui voudrait alors
rappeller des idées de terreur , pourrait
beaucoup nuire au fuccès des armes. Il
faudrait donc que tous les aumôniers eu fient
un jugement fain, qu’ils joigniflént les talens
aux bonres mœurs ; & qu’ils fuffent en
quelque forte l’élite des pafteurs del’églife,
foit à caufe du nombreux troupeau dont ils
font chargés, foit à caufe de l’éducation
des jeunes gentilshommes , qu’ils doivent
perfectionner , foit enfin parce qu’ils font
obligés de vivre au milieu des officiers,
dont les regards curieux pénètrent leurs
plus légers défauts. 11 réfidte de là
qu’il eft abfolument nécefî’aire de rendre
leurs places défirables, par la conlidt ration
& les appointements qu’on y attacherait,
& de ne les confier qu’à des prêtres , dont
on ferait un choix particulier.

C’elt aujourd’hui la protection , ou quel¬
quefois le caprice d’un colonel , qui intro¬
duit les aumôniers dans les régimens.
Rarement on examine leur capacité, leur
fcience& leur mérite. Par conféquent il ne
faut pas s’étonner fi on eft allez fouvent
mécontent du choix. Il devrait naturelle¬
ment et.e fait par l’églife & par l’Etat,

puifqu’il
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puifqu’i! intéreffel’une & l’autre. Il faudrait
donc que les aumôneries ne fufîent données
qu’au concours , à ceux qui en feraient
trouvés les plus dignes.

Le grand aumônier , ou fi l’on veut le
clergé de France prépoferait quatre ou cinq
eccléfiaftiques qui feraient chargés d’exami¬
ner foigneufement les concurrens , fur les
fciences de la religion ; & quatre ou cinq
autres perfonnes , nommées par le roi ,
les examineraient enfuite fur les fciences
humaines. Ces deux bureaux fe tiendraient
quatre fois dans l’année à Paris , à des
époques fixes, ( i ) Ceux qui prétendraient à

( I ) Un évêque diflûngué par fes lumières , qui
a eu la bonté de me donner quelques avis iur
mon ouvrage , m’a fait remarquer que la plupart
des Eccléfiaftiques ne pourraient guère fe tranf.
porter à Paris , & qu’il ferait à propos d’établir
un femblable bureau , dans toutes les métropoles.
Je crois que cette idée elt préférable à celle que
je préfente ci-dcfTus. Elle rentre même dans mon
plan , qui fuppofe que tous les officiers & foldats
d’un même régiment feraient tirés de la même
province . Rien n’empêche qu’on ne prenne aulTs
un aumônier choifi fur les lieux . On f̂era plus à
portée de s’affurer de la pureté de fes mœurs.
L’établiffement de ces bureaux n’occafionnerait
aucune dépenfe . Les grands vicaires & les profef-
feurs principaux du diocèfe pourraient être
chargés des examens , deux fois par an.

Z
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une place d’aumônier feraient tenus cle s’y
préfenter. Après les examens & des re¬
cherches exactes fur leur vie , leur conduite
& leurs mœurs , on les infcrirait lur un
regifïre particulier : & alors chaque colonel
pourrait choinr , parmi ceux qui feraient
enregiftrés , celui qui lui conviendraitk mieux.

On admettrait à ce concours tous les
prêtres féculiers ou réguliers, fans aucunediftinûion d’ordre ou de claffe. L’Etat
doit faire fervir à fon avantage le mérite ,
fous quelque habit qu’il le rencontre.
Néanmoins je crois qu’à mérite égal , on
pourrait accorder la préférence aux ecclé-
iiafliques gentilshommes, qui auraient étéélevés dans les écoles militaires. C’eft un*
porte qu’on leur ouvrirait pour les tirer de
l’indigence que leur éducation fuppofe.
Ainfi les mêmes écoles pourraient fervir à
recruter les aumôniers , comme les officiels
cle l’armée. M. le comte de Saint Germain,
qui avait des vues louables fur cet objet,
paraiffait vouloir former un corps parti¬
culier, dont les prêtres auraient été deftinés
à exercer le miniftère dans les régimens. ( i )

Ci ) Mémoires de M. le comte de S. Germain.
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Son fyftème n’a pas trouvé beaucoup d’ap¬
probations ; & en effet il eft vicieux ; parce
que ce corps ferait devenu comme tant
d’autres , où les perfonnages diftingués
font toujours confondus parmi un plus
grand nombre de gens médiocres, & quel¬
quefois inférieurs ou défeâueux . Le moyen
d’un concours efl donc de plus fur , pour
trouver des fujets dont la fcience& la vertu
foient bien conftatées; & on peut être per-
fuadé qu’on fera naître l’émulation , fi on
attache aux aumôneries la confidération &
les revenus néceffaires.

Il ejl enjoint par les ordonnances de porter
honneur& révérenceà Caumônier, fous peine
de punition exemplaire. ( x ) Mais de meil¬
leurs appointemens lui donneraient plus de
confidération que toutes les ordonnances.
La confidération , fuivant nos funeftes
préjugés , efl attachée à l’aifance & aux
richefles. Par conféquent fi , en améliorant
ion fort , on le fait jouir des mêmes hon¬
neurs que les capitaines, je ne doute pas
que fon miniflère ne devienne trcs-refpeclé
dans les troupes.

( I ) Voyez le Manuel de Vinfanterie frangaife
Paris 1784-pag. 84-
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Pour améliorer le fort des aumôniers,

M. le comte de Saint - Germain dit qu’il
avait trouvé , dans le clergé de France, des
rejfources qui auraient doublé leur état, fans
qu'il en coûtât rien au roi ( i ) . Ce qui fait
fuppofer qu’il avait amené ce grand corps
au point de fe prêter à fes vues , qu’on a
négligées après fa retraite. Il paraîtrait
allez naturel que l’églife françaife payât de
fes revenus ceux de fes membres, qui font
employés à l’inftru&ion religieufe des mili¬
taires français ; & dans le plan que je
propole , les aumôniers qui feraient choifis
par le clergé même , entre les eccléfiaftiques
les plus diflingués, auraient les droits les
plus clairs fur la malle des bénéfices royaux,
puisqu’ils font particulièrement attachés au
fer vice du roi.

Ainfi , foit qu’on leur afîignât leurs ap-
pointemens en toutou en partie furies biens
des économats , ou des communautés dé¬
truites , ou fur quelque autre objet , on
fentira qu’il ferait facile de leur affiirer àtous une fubfiftance abondante & un état
honorable , fans gréver le peuple d’une
nouvelle charge. Voici le plan qui me
paraît le plus conforme à la juftice & le plus

( i ) Mémoires de M. le comte de S. Germain,



( )
propre à maintenir l’émulation parmi eux.

Je crois qu’il fuffirait de leur donner
1200 1. en entrant. Mais il faudrait enfuite
augmenter leur penfion de 200 1. tous les
quatre ans, lorfqu’on ferait fatisfait de leur
conduite & de leurs fervices. Parce moyen
ils jouiraient de 2000 1. après la feizième
année ; & à la vingtième , ils pourraient fe
retirer avec la moitié de leurs appointe-
mens ( 1) , qu’ils conferveraient , jufqu’à
ce qu’ils enflent obtenu du roi un bénéfice
au moins égal au produit de l’aumônerie
dans laquelle ils auraient été employés.

Ce plan , utile à la religion , pourrait
être exécuté dès à préfent , & fans diffi-

(il Quoique les Officiers ne doivent avoir la
moitié de leurs appointemens qu’à ; ; ans de
fervice, on ne doic pas être étonné que les
aumôniers aient le même privilègeà vingt ans :
i °. parce que les officiers doivent entrer au
régimentà 1âge de 14 ans, &que les aumôniers ne
pourraient y être admis qu’après l’âge de gravité;
c’eft-à-dire à ;o ou 52 ans au plutôt ; ils feraient
donc plus vieux,au bout de 20 ans de fervice, que
'officier qui en aurait 2°. Parce que les curés,

après 1 s ans de miniftère peuvent réfigr.er en con-
lervant le tiers de leur revenu , il faut procurer
tux aumôniers un avantageà peu près égal , fi on

eut faire délirer leurs places.



( )
culte ( i ) . On ferait un choix parmi les
aumôniers aéluels, & on retirerait ceux qui
ne poii'èdent pas toutes les qualités que nous
requérons . Néanmoins, pour ne leur faire
aucun tort , on les tranfporterait dans des
citadelles, des hôpitaux , des cures & au¬
tres places qui ne demandent pas les mêmes
talens. On conferverait d’ailleurs, à ceux
qui relieraient fans emploi , les appointe¬
rons dont ils jouiffent aujourd’hui , julqu’à
ce qu’on leur eût procuré une compenfa-
tion . L’Etat n’en ferait pas plus obéré , li
nous fuppofons que ceux qui prendraient
leur aumônerie feraient payés fur les fonds
eccîéfiaftiques. Il ferait donc facile de faire
tout d’un coup cette réforme effentielle,
fans nuire à aucun individu.

Chacun fentira aifément combien le choix
des aumôniers , &c  les divers réglemens

( i ) Si on conferve aux aumôniers la même
penfion militaire qu’ils touchent à préfent , il ne
faudrait guère qu’une fomrae de 150,0001. fur les
fonds eccîéfiaftiques pour opérer cette réforme
aufli utile à l’églife qu’à l’Etat , dans tous les régi-
mens de l’armée. Or une feule abbaye commanda -
taire , appliquée à cet objet , fuffirait pour procure;
la fubfiftance & la confidération à 170 eccléfiafti-
ques , qui fuivant mon plan feraient éprouvés -& re
connus pour des gens d’un vrai mérite . C’eft-là fù
rernent le plus beau titre pour prétendre aus don ■
de la religion & aux faveurs du roi.



C 171 )

propofés dans cet ouvrage pour le culte &
la difcipline , feraient utiles au rétabliffe-
ment de la religion. On remarquera qu’ils
peuvent êtremistout d’un coup en vigueur,
i'ans effort comme fans dépenfe. Il y a donc
lieu d’efpérer que le gouvernement fixera
fes regards fur un objet fi eflentiel , qui eft
la véritable bafe des mœurs & de ta probité ,
dont je vais parler dans le livre Suivants

Fin du Tome premier*



APPROBATION

De Son Aheffe Monfeigneurl'Evêque de Bâle,
Prince du Saint - Empire, Souverain du
Forentruy, &c.

Nous a préfenté le premier volume d’un
livre , qui a pour titre : Amélioration du fort
des Militaires  çsf des Infortunes , & après
l’avoir fait examiner en ce qui ir.téreffe la reli¬
gion & les mœurs , Nous nous fommes affûtés
que , fous ces rapports ) il contenait un plan
auffi propre à étendre les progrès de l’une &
des autres , que digne du zèle & du miniftère
de l’auteur . C’elt pourquoi , en en permettant,
quanta Nous , l’imprcllion , Nous délirons qu’un
ouvrage 11 utile à la religion & aux mœurs
l'oit bientôt répandu dans notre diocèfe , où il a
cté écrit . En foi de quoi,Nous avons ligné de notre
main ces préfetites , données en notre château
de rélidence , à Porentruy , ce 4 février 178 ..

Joseth,  Evêque de Bâle. -4
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